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LA VIGUERIE DU VIGAN 


au commencement du XVII°siècle 


(suite) 


Nous n’aurons à examiner ici que des cas excep- 
tionnels el particuliers ; l'assemblée de viguerie,une 
fois le Languedoc pacifié,ne connait plus des mandes, 
adressées aux communautés pour servir de base à 
la répartition des impôts. Elle recoit ces mandes, 
toutes prètes el confectionnées d'après un tarif-base 
de répartition des impôts entre les vigueries du 
diocèse. En 1619, le présage de la viguerie du Vigan 
est de 1491 |. 12 s. (1). 

En 1646, la viguerie proteste contre ce tarif,qu'elle 
trouve trop lourd ; elle en demande la réforme à la 
cour des comptes de Montpellier, mais les États de la 
province la déclarent mal fondée dans sa prétention 
et elle en est déboutée 12}. Le rôle de l'assemblée de 
viguerie est réduit à mellre aux enchères la levée 
des impôts, suivant un cahier des charges très com- 
plet et presque immuable. Elle a donc la nomina- 
tion de son receveur 13;. Elle ne s’oceupe plus guère, 
dans le détail que de son propre budget, et, après 
les troubles et une fois la liquidation de cette période 
désordonnée terminée, cela ne va pas loin. 

En tout cas, lorsqu'elle a une somme à répartir 
entre les communautés de son ressort, l'assemblée 


{1} Gard, C. 894. 


(2) Haute-Garonne, C, 2304, f° 223-296, nov. 16:5-mars 1616 ; 
Gard, C. 281. 


(3) v. passim, chap. IV. 
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se base sur une tariffe qui donne le compoix général de 
chaque communauté etles compoix particuliers des eatho- 
liques et des réformés.Voiei celle tariffe, fort intéressante 
au point de vue de la fortune immobilière (1) des uns et 


des autres : 








Compoix Réformés 


Noms des Lieux 























ae | Catholiques 
L Le Vigan.... 11041. 5.0 al 851. 105.0 d./1018L 15s. 04 
sa Paroisse, | 818 17 0 | 26 17 6 | 291 19 6 
Aulas... ..... | 35 19 LUE M6 
, Arphy....... 26 17 D 1 0 12 2:10 26 5 0 :; 
| Bréau....... 51 19 4 3 à 0 : 43 10 1 
| Mevruris | 614 42 5 | TE AC 
| sa Paroisse. | 646 48 17 1! 95 4 0, 591 15 10 
j FAT ERE) 285 13 6 5  $S 0 . 280 5 6 | 
| Lanuéjols.….. ÜA83 10 3 21 A D 1241 1510 1 
St-Sauveur | 303 1 O |210 19 1 | 92 1141 | 
! Revens..... «| 158 0 0 141 3 4 1 16 16 8 , 
Trèves... 430 6 6 1355 14 3 1 4 12 3 : 
Dourbies ....| 299 19 8  ! 187 2 9 112 16 10 
Aumessas....| 330 0 0 | 23 17 11 306 2 1 
APP Se ee D Lonne A1 2 4 | 12 211 
Boris 90 19 7 1 84 18 3 | 6 1 3 
Esparon. .... 5 1810 1 9 1 6 0 17 4 
Molières.....| 327 17 0 ! 15 15 0 312 2 0 
Sumène.... .11836 0 0 | GIT 12 & 1218 7 6 
Sf-Martial A42 0 0 1253 12 7 1208 7 5 
La Rouvière et | ù 
Puech-Sigal.| 421 211 | 301 13 à [119 910 | 
Valleraugue..| 996 0 0 | 36 4 10 960 15 2 
Mandagout, ,| 285 0 3 ji 90 19 3 194 1 0 ) 
St-André....| 860 45 4 | 594 4 2 | 266 11 2 
Arrigas ..... 145 0 0 96 3 4 88 7 7 
Alzon,...... 480 0 | 440 10 5 39 7 7 
Campestre... | 91 Uos7 A1 3 3 8 9 : 
Blandas ...., 255 9 7 163 2 2 9 7 5 | 
Rogues...... 445 0 0 147 5 0 !287 15 0 | 
Montdardier , [1800 0 0 566 0 0 1234 0 0 
Pommiers .. | 39 43 4 1 SG AL 8 252 11 8 
Avize. | 535 0 0 ! 53 8 9 ART 1 3 
St-Bresson ..| 182 0 0 | 98 12 10 83 7 % 
Roquedur....[ 301 3 2 : 12 9 0 288 1 2 
St-Julien ....1 800 0 0 105 18 0 694 2 0 
St-Laurent ..| 22 3 2 : 4 143 17 8 11(1) 


di) C'était presque la seule alors. 
(2) Viguerie El, fo 298-303, 19 nov. 1610. 
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Ce tableau est fort intéressant au point de vue 
économique, mais il faut tenir comple de ce que 
seuls les biens roturiers sont évalués ; les biens 
d'église et les biens nobles (1) sont exceptés. 
Néanmoins on en peut conclure que, dans notre vi- 
guerie, la fortune était aux mains des réformés. 

Autre intérêt de ce document : en 1685, la répar- 
tition confessionnelle de la fortune privée n'aura 
guère varié. 

Les rôles de levée des sommes à percevoir étant 
confectionnés, on les envoie aux communautés dont 
les collerteurs les lèveront, puis les verseront aux 
mains du receveur de la viguerie, dont la fonction 
est mise aux enchères, chaque année. C’est ainsi 
qu'en mars 1626, le syndic de la viguerie, étant de 
retour « de l'assiette de ceste province de Sevenes, 
« tenue en la ville d'Anduze au présent moys » ex- 
pose à l’assemblée de la viguerie qu’on y a fait « le 
« despartement et imposition des frais faits par les 
« députés » envoyés par l’Assemblée de Castres vers 
le Roi (2), pour lui demander la paix, « et aultres 
« fraix de ladite province ». La-dessus il est déci- 
dé que « la levée et exaction des deniers royaux qui 
« simposeront cette année au diocèze de Nismes, 
« ensemble les deniers imposés et despartis en 
« ladite assiette et qui s’imposeront sur la viguerie, 
« la présente année », sera mise « aux enchères 
« publiques pour estre dellivrée, ladite levée, à 
« celuy qui fera la condition meilleure » (3). 


11) On sait qu'en Languedoc la taille était réelle, et que la 
noblesse des terres ne se présumait point. 


(?) v. L. Anquez : Un nouveau chapitre de l'histoire politique 
des Réformés de France, p. 206. 


(35 Viguerie, {, fo 99, 14 mars 1626. 
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On sail comment se pratiquaient les enchères : 
on allumait trois feux, après quoi le € surdizant » à 
tous autres était déclaré adjudieataire, à moins que, 
dans un délai fixé, vingt-quatre heures wénérale- 
ment, un concurrent ne vint à « surdire »., Le der- 
nier enchérisseur devenail « receveur de a vigue- 
rie » pour un an. I devait, pour la levée des im- 
pôts. se conformer à un cahier des charges, trans- 
crit dans les registres, chaque année, lors de son 
changement (1). 

Voiei un exemple d'enchères : il s'agit de « la 
« recepte de deniers rovaulx de 1627 et aullres » à 
imposer où de,à imposés aux conditions habituelles : 
le 20 février 1627, après que « le sergent el trom- 
« pelle » de la ville du Vigan eût fait tous « cris et 
proclamations » nécessaires, dans Les rues, sur les 
places eUaux carrefours de Ha ville, les enchères fu- 
rent déclarées ouvertes. Trois feux furent allumés 
sans que personne se présenmtàl. Alors le procureur 
du Roi, Malet, en requil un quatrième, ee que le 
juge, qui presidail, autorisa. Jean Caulet, bourgeois 
du Vigan, offrit de faire a levée, moyennant 4 de- 
niers pour livre, comine taxations de recette. Le 
sieur Du Monna « moindiet » à 4 deniers, Et le 
juge de décider que cette dernière offre serait re- 
eue, le soir méme, a einq heures, si, dans l'inter- 
valle, personne ne surdisait (2. Le lendemain (3), 
le sieur Movse Guiraud offrit de faire la levée à 2 
deniers pour livre, eLon décida que cette offre serait 
&inthimée au sieur du Monnas ee qui fut fait, Ge 


’assem - 





dernier ne voulut pas « moins dire ». Alors 
D) v. Zafra, au Chap. IV. Seet, 3, le receveur de la viguerie, 


2) Viguerie, EL, fo 158, 
(3) Zbs1, fe 160, ve, 
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blée de la viguerie décida que le syndic passerait 
le bail à Guiraud, dernier surdisant. 

Ge bailne mentionne pas, généralement, les som- 
mes que le receveur aura à lever, car les mandes ne 
relèvent pas de la compélence de l'assemblée de la 
viguerie ; le syndic les recoil el les transmet aux 
cominunautés (1), etce sera au receveur seul à se 
débrouiller avec les collecteurs des communautés, 
pour les « deniers rovaulx et aullres » qu'il devra 
ensuile remellre au receveur diocéecain (21, Et nous 
verrons plus loin que le métier de receveur est plu- 
tôt difficile,surtoul aux époques troublées,car, alors, 
les populations sont épuisées. 

C'est ainsi que nous voyons l'assemblée de la 
viguerie s’entremellre, auprès de « Messieurs du 
«Conseil de cette province {des Cévennes; et Monsei- 
gneur le duc de Rohan », pour oblenir un sursis à 
la levée de l'imposition de 1626. Le syndie poursuit 
l'obtention d’une ordonnance, dans ce sens, devant 
ce conseil provincial. à cause de la grande difficulté 
où l'on est de s'adresser directement à « Sa Grandeur 
« (Rohan) quy est à présent à Castres » (3). 

De plus, les habitudes processives étaient, comme 
nous le verrons, aussi en honneur dans l'assemblée 
vigueriale que dans les conseils politiques des com- 

‘ munautés. L'assemblée n'hésitail pas, quand une 
imposition lui paraissait illégale ou illégitime, à y 
faire opposition. Ainsi, en 1625 l'assemblée politique 
des réformée, Lenue à Alais {4), et l'assielle d'An- 


() Vigucrie, f: 69, 34 déc. 1625. 
C2) ibid, I, fe 260, 23 janv. 1629 ; f 38, 17 mars 1631 : IL, F* 58, 
14 mars 4633. 


G) ibid, 1, € 73, 28 janv. 1626. 
(4) v. L. Anquez : op. cit. p. 206 &. 
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duze décident que, sur « les deniers despartis à 
l'assiette générale tenne à Nimes » en juillet, on 
n'imposera que les deniers royaux, « consistans en 
« loctroy, crue, augmentation de solde et ustensi- 
«les »(1).Les députés des communautés annoncèrent 
cela à leurs commettants, à leur retour de ces 
assemblées. Malyré ces décisions, M. d’Airolles, syn- 
die de la viguerie, « manda à leurs communaultés 
« les mandements ordinaires contenant, outre les 
« deniers royaux, la moitié de ceux despartis en 
l'assiette de Nimes, pourles garnisons, réparations, 
graltificalions, et debles du pays (2). à la liève 


« desquels deniers les dits lieux et _communaultés 
« leur ont donné advis de former oppossition ». 

Et les députés de Sumène, Aulas, Valleraugue, 
Aumessas, Saint-Laurent et Montdardier, qui pro- 
testaient de la sorte, remarquaient fort habilement 
que celte opposition serail bien plus eflicace, si elle 
était formée par tout le corps de la viguerie... Là des- 
sus, l'assemblée décida de faire opposition, « parde- 
« vant monseigneur le due de Rohan, en son conseil » 
et y députa, dans ce but, un de ses membres (3). 
Un député de Sumène, Dunal, fut envoyé à 
Anduze, pour donner requête, à cet effet, Il obtint 
une ordonnance, qui interdisail au receveur général 
de la province des Cévennes el à ses « substitués 
« et comnis etlous autres, de molester en rien ladite 
« viguerie».Cetle ordonnance fut signifiée à ce rece- 
veur et à son commis (4). Nous ne savons s'il ÿ fit 
opposition, mais c'est fort probable. 


(1j v. notre Consulat et l'{dministration municipale du Vigan, 
au xvut el au xvine siècle, Liv. IV, chap. Il. 

(2) v. ibid, 

(3) Viguerie, LE. f: 69, 31 déc. 1625. 

(4) ibid, 1, f+ 78, 29 janvier. 4626. 


Google 

















LA VIGUERIE DU VIGAN il 


L'assemblée de la viguerie était d'ailleurs bien 
obligée d’y regarder de près, car la viguerie ne pou- 
vait pas payer des surplus. Elle avait bien assez de 
peine à donner ce que l'on exigeait d'elle régulière- 
ment. 

De 1622 à 1625, nous constatons une ywrande difli- 
culté, dans la rentrée des impôts. Nous verrons Île 
receveur de la viguerie, tantôt saisissant des con- 
suls,des collecteurs ou desimples habitants des com- 
munes récalcitrantes, lantôt saisi lui même (1) par 
lereceveur dincésain, faute de pouvoir acquitter, aux 
termes de droit, lesimpositions que lui-même n'avait 
pu faire entrer dans sa propre caisse. 

Le 8 juillet 1625, les hostilités sont imminentes, 
et Le receveur diocésain essaie de prendre ses pré- 
cautions contre les troubles prochains. 

Il sait par expérience que les communautés des 
Cévennes sont faibles. et que la seule apparition des 
armées de « la Cause » suffit à les entrainer dans la 
révolte vers quoi elles inelinent d'ailleurs sourde- 
ment. 

Or, quand « la Cause » domine dans un pays, 
elle percoit les impots, deniers royaux et autres ; 
aussi M. Bon, receveur du diocèse de Nimes, vou- 
drait-il que, « en la circonstance du temps quy don- 
« ne ombrage de mouvemens dans le diocèze », Les 
consuls des vigueries caulionnent « suffizamment 
« envers les re epveurs dicelles vigueries, à l’effect 
« que, nonobstant tous mouvemens elarrestations » 
les deniers royaux lui soient remis, comme en temps 
de paix. 

L'assemblée de la viguerie, saisie de cette de- 


(1) Dansles deux cas, il s'agit de l'exécution des biens et de 
4 Contrainte par corps. 
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mande, faite «en l'assiette généralle tenue à Ni<mes, 
& au présant moys de julhet », par son syndie, qui 
en revient, est fort embarrassée. 

Etant donnée « la misère des tems», on n'a pu 
trouver les cautions demandées, EL, d'autre part, la 
viguerie a « peu de moyens de résister aux forces 





« de M. de Rohan quon diet avoir esté créé géné 
« ral en la province de Sevennes ». Aussi décide-t- 
on qu'on fera un acte publie à Bon, receveur diocé- 
sain, pour qu'il « sursoie à la levée des dits deniers 
€ jusqu'à ce que Dieu ave remédié à la misere et 
« calamilté du temps, 6frant d'en faire l'imposition 
«et liève, lorsque les deniers du roy etaultres du païs 
« pourront estre assurés », et ne courront plus le 
risque d'être coulisqués par ceux que les députés 
de la viguerie appellent encore, administrativement 
el en langage ofliciel, « les ennemyÿs » (D). 

Peu de temps après, la viguerie est bien obligée 
de se déclarer pour Rohan, Désormais, lant que les 
troubles dureront dans la province, le receveur dio- 
césain Bon laissera la viguerie en paix, pour le re- 
couvrement des impôts, mais « daultant que la pro- 
« vince de Sevennes auroit créé un recepveur géné- 
« ral pour faire la liève eLexaction des deniers or- 
« dinaires el extraordinaires grandement exces- 
«sifs » (2,il n°v a pas grand'chose de changé.et ce nou- 
veau receveur général menace bien vite le receveur 
de la viguerie, Guiraud, « la paye venant le premier 
@ jour de janvier prochain, …. à faulte de payement 
« de la cotitté de ladite viguerie, d'user de toutes 
« sortes de rigoureux exercices contre Iuy » (3). 

(1) Viguerie, If, {7 v°8 juill. 1625, 


(2) Viguerie, I, f 68 ve, 31 déc. 1625, 
(3) ibid. 
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. 

Une autre fois (30 décembre 1625), le syndic ob- 
lient une ordonnance du duc de Rohan, qui lui 
permet de « contraindre les reflusans et oppo- 
« sans des impositions et cotizations faites sur ladite 
« viguerie, pendant les derniers mouvemens » (1). 

En 1626, c'est la communauté de Dourbies qui 
refuse de contribuer, pour sa part, à des frais véri- 
fiés et compris dans une imposition, et qui faitappel 
devant la cour des aides de Montpellier; mais, ici, 
les circonstances sont les plus fortes, el pour en 
finir, l'assemblée de viguerie propose une transac- 
tion (2). 

La viguerie avait à contribuer, en corps, nous le 
savons, à un certain nombre de dépenses qui consti- 
tuaient son budget propre. Au xvu° siècle, la vigue- 
rie ne peut faire aucune imposition spéciale ni aucun 
emprunt, sans l'autorisation de lIntendant. Ainsi le 
contrôle administratif de sa gestion estirès rigoureux, 

Outre les trailements affectés à son personnel, la 
principale de ces dépenses propres à la viguerie, 
est celle qui regarde l'entretien des ponts elchemins. 

« L'état des chemins, au xvin" siècle, était fort 
« loin de répondre aux besoins, toujours croissants 
« du commerce. Toutes les communautés étaient 
« d'accord pour s’en plaindre » (3. Le mal était bien 
pis, au xvni%® siècle, où, malgré la conslante bonne 
volonté de l’assiette diocésaine et les réparations 
entreprises par les communautés, à leurs chemins 
particuliers, l’état de la plupart des routes élait mau- 
vais. Les chemins de traverse, surtout, laissaient à 
désirer. 

(1) Viguerie, II, f* 66 v', 30 déc. 1625, 


(2j ibid, 11, F 44 6, 17 oct. 1626. 
(3, M.-J. Bry : Les vigueries de Provence, p, 309. 
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Nous allons voir la viguerie intervenir dans cette 
matière si importante. 

En 1605, le syndic présente un compte de répara- 
lions aux ponts, aux ealats et aux chemins de la vigue- 
rie Ces travaux avaient élé donnés « à bail» à des 
entrepreneurs (1). En 1626, la viguerie accorde un 
secours de 60 livres aux consuls de Sumène, pour 
qu'ils fassent améliorer, depuis le col de Laseliers, 
jusqu'au pont-d'Iérault, le chemin qui faitcommuni- 
quer la viguerie avec Florac, Barre-des Cévennes, 
et d’autres lieux importants du Gévaudan, Ce chemin 
est, alors et par accident, très fréquenté des mule- 
tiers, qui n'osent passer par l'Espérou leur chemin 
habituel, à cause du peu desüreté de ce passage (2). 

Le 25 janvier 1645, Pierre Finiels vient exposer à 
l'assemblée, que, « du mandement de plusieurs con- 
« sulz et principaux habitans des villes et lieux de 
« la présente viguerie », il a accommodé le chemin 
« dela coste de Navès, gasté par les ravins » ; il 
élait impraticable, et on ÿ peut désormais passer 
facilement, De plus, il a placé, au bout, « de grands 
« pals de boys pour servir de guides aux passans, 
« l'hors qu'il faict mauvais lemps, eslant noltoire que 
« plusieurs personnes se sont par le pa sé perdues 
« sur la montagne, àcause d'Yavoiraueunes guides ». 
La dépense va à cent livres, et l'assemblée de vigue- 
ric, après avoir marehandé ce travail, décide que la 
viguerie en supportera le coût et qu'on donnera 60 
livres à Finiels, mais à la condition qu'il doublera 
les guides (pals) par lui placés 43). 

(Gard, C, 864 (16053: Le Vigan, BB,10, p. 112, 16 février 1693: 
CE, 21,8, 

"2 Viguerie, 1, f 96, 21 fév. 1626, 

(3) ibid, M, fe 181 bis. 
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En 1693, l’Intendant, genéralisant un essai tenté 
en 1691 et 1692, décide que les vigueries du Vigan, 
de Sauve, d'Anduze et d'Alais, devront, désormais 
payer, chacune, soixante livres par an, à « 1 Inspec- 
« teur des chemins de traverse des Cévennes, » le 
sieur Pascal, de Saint-Jean de Gardonnenque, et, 
conformément à cet ordre, les consuls du Vigan font 
une répartition, entre tous les lieux de la viguerie, 
de la dite somme de 60 livres (1). 

En 1694, même répartition de 60 livres, en faveur 
de Pascal (2). Dès lors, chaque année, les frais 
d'inspection des chemins tont l’objet d'un départe- 
ment sur la viguerie département établi en présence 
du juge royal du Vigan, et du procureur du roi près 
l'hôtel de ville, par le syndic de la viguerie (3). 

Enfin la viguerie supportait également sa part de 
certaines autres dépenses exceptionnelles, pour les- 
quelles on ne peut forinuler aucune règle générale. 
Une simple énumération des plus importants, parmi 
ces crédits, permettra de juger de leur diversité. 
Ainsi, « MM. de Génaux, de Vignolles, conseillers 
« du roy en sa cour de parlement et chambre de 
« lédit de Castres, le sieur Farmineau, procureur du 
« roy, commissaires depputés par S. M., consernant 
“la création des consuls », en 1632, ont logé chez 
Peyrenc, hôte du Vigan, « avec leur train, durant 
« cinq jours, au mois de janvier», et c’est la viguerie 
qui paye cette dépense (4). 

Le 26 janvier 1632, les R.P.Capucins du Vigan (5) 


(1) Le Vigan, BB, 10, p. 112, délib. du 19 fév. 1693. 

(2) Viguerie, IL. f: 399, 26 juin 1694. 

G, Le Vigan, CC, 21, 3, 1694 : ef. ibid, 1695, 1696, 1697, vte. 
(4) Viguerie, II. f: 21, 28 mai 1632. 


(5) établis au Vigan parordre de Louis XIIT (v, notre Prieuré 
etl'Eglise St-Pierre du Vigan). 
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font signilier au svndie de la viguerie une ordon- 
uance de l'ilntendant qui porte que la viguerie devra 
supporter le lover de Ja maison que ces pères ont 
louée au Vigan, « suivant le compoix de chasque lieu, 
« esgalitté gardée » (1). 

En 1642, on exécute, au Vigan, un soldat, conpa- 
ble d'avoir assassiné 4 la fille de Pierre Durant».habi- 
tant du Vigan, et le sieur Guiran, « prévosl géné- 
« ral on la sénéchaussée », assigne la vignerie devant 
la cour des Comptes, Aides et Finances de Montpel- 
lier,en parement de ses frais de déplacement, à cette 
occasion (2). 

Le 13 septembre 1646, le viguier réclame à la 
viguerie la somme de 297 livres 4 sols 10 deniers, à 
lui dûe « pour affaires de la viguerie » (3) 

Enfin, la viguerie, dans l'intérêt de lous, s'em- 
ploie devant le conseil du Roi. à faire supprimer 
l'oflice de certificateur des criées près la justice 
royale du Vigan : elle y réussit. mais cela coûle {81 
livres qu'on doit emprunter, afin de paver les frais 
de procédure el autres, nécessilés par celle ins- 


tance (41, 


2. — Darres £T EMPRUNTS, — Nous verrons que la 
viwuerie eûl loujours à se débattre au milieu de 
pénibles embarras d'agent. Le Syndic elle receveur 
élaient les premiers à en soulfrir, et l'assemblée 
élaitsouventemharrassée pour apaiser ses eréanciers 
ou pour se procurer de l'argent. 


C'est surtout pendant la période des troubles, que 


(5 Viguerie, 11, 26 janv, 1643, 

©) ébid UE, €, 365,6 mai 1642. 

6) Le Vigan, CCS 28 18 1616, On aimerait en connaitre Île 
détail. 

@) Le Vigan, BB. 6, p.45, 26 oct 1666, 
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la viguerie eût besoin de toute l’ingéniosité des hom- 
mes de loi qui siégeaient à l'assemblée, afin de trou- 
ver du numéraire. 

Comment s’en procurait-on ? De deux façons : la 
première consistait à imposer les sommes nécessai- 
res. C'était le mode le plus facile, en principe, mais 
il fallait tenir compte des embarras que pouvaient 
” susciter à l'ensemble de la viguerie quelques com- 
munautés récalcitrantes (1). Quand nous nous occu- 
perons de la liquidation financière des guerres de 
Rohan, nous verrons que la communauté de Saint- 
Martial était particulièrement gênante, à ce point de 
vue. 

Après les troubles, l’assemblée de la viguerie ne 
put faire aucune sorte d'imposilion, sans l'assenti- 
ment de l’Intendant, dont le contrôle, très rigoureux, 
mettait quelquefois obstacle à l'imposition de som- 
mes d’un emploi mal justifié (2). 

La seconde façon, pour la viguerie, de se procurer 
de l'argent, était de recourir à l'emprunt, soit en 
s'adressant à des particuliers de bonne volonté, 
soit en usant de l'emprunt forcé, qui consistait à 
fixer, d’après la fortune présumée des plus riches 
habitants de la viguerie, la part contribulive de cha- 


(1) Nous l'avons vu, tantôt, pour Dourbies. 


(2) Il est de mode, à ce propos par exemple, de s'élever contre 
-la centralisation admivistrative de la monarchie, au xvrime et au 
avau®e siècle. Disons, une fois pour toutes, que la tutelle générale 
exercée sur l’administralion provinciale et locale par les agents du 

- roi (centralisation politique, et non administrative) était destinée, 
non à centraliser, à accroitre la compétence des bureaux de Paris, 
au détriment de ces organismes historiques essentiels, mais seule- 
ment à pallier, et dans de sages limites, les abus que pouvaient 
commettre les Etats proviuciaux, les assieties diocésaincs,les assem- 
blées vigueriales ou communales, tentées d’user jusqu'à la licence 
des libertés et des franchises séculaires qui faisaient leur orgueil 

-et DoRmpreatnle vis-à-vis del’arbitraire possible du pouvoir cen- 
tral, 


Tome XXXXVII, Janvier 1914. : 
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cun, partsqui devaient être versées au receveur, 
dans un délai préfixe. à peine d'y être contraints par 
les voies de droit (4), soil enfin en s'adressant au 
receveur de la viguerie, qui, à raison de ses fone- 
lions, avait presque toujours en dépot des sommes 
importantes, chez lui. 

On ne se gênail guère pour faire appel à sa caisse, 
etaussi à son propre erédit, lorsqu'il ne lui restait 
plus rien, Ainsi, en 1626, il résulta de la clôture des 
comples du syndie, du second consul de Vigan el 
de Guiraud, receveur de l'année précédente, qu'il 
leur restait dû certaines sommes, que l'assemblée 
chargea Sarran,receveur de l'année. de leurrembour- 
ser (2;. 

On usait à l'égard du receveur de la viguerie, et 
cela assez souvent, de l'expédient des virements, On 
allait au plus pressé, et l'assemblée lui ordonna plu- 
sieurs fois d'affecter à tel besoin urgent un erédit 
destiné à un autre usage, quille ensuile à boucher 
ce nouveau trou, en en ouvrant nn autre ! 

Nous devons rechercher comment et pourquoi la 
viguerie s'endellait, comment la vérilication et le 
controle de ses dettes se faisait. et ecommentelle les 
éteiwnail. 

La viguerie emprunte : pour payer des dépenses 
urgentes eUimprévues, principalement dans un temps 
où elle n'a pas un budget régulièrement el ration- 
nellement établi. c'est à dire pendant les périodes 


de troubles ; pour rembourser soil le syndic, soit le 


(DBes communautés, celle du Vigan, par exemple(r notre Con - 
sulat du Viganr, usaieut Fréquemment de es mode expéditil et bru- 
tal de faire affluer Largent dans leurs caisses, en cas d'urgence 
notamment : la viguerie, au contraire, s'abstenait d'employer 
ce moyen, 

(2) Viguerie, TL, #13, 17 oet, 1626. 
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receveur, à la suite de leurs redditions de comptes, 
car leurs comptes ne se balancçaient jamais absolue 
ment: tantôt c'était la viguerie qui devait un reliqual 
à ses administrateurs, tantôt au contraire elle elait 
leur créancière, hypothèse lort rare, si on se rape 
pelle que la viguerie leur ordonnail continuellement 
d'effectuer des payements, sans se preoceuper de 
savoir, le plus souvent, Sils avaient de l'argent en 
caisse ; ou bien pour désintéresser un créancier très 
pressé ; ou, surtout, pour les dépens des procès, 

En novembre 1625, afin de pouvoir subvenir aux 
dépenses procurées à la viguerie par un grand nom- 
bre d’affaires en cours ou a introduire ,on doit recou- 
rir à l'emprunt, et les consuls du Vigan sont char- 
gés de trouver un prèleur, # avec apportz honnestes, 
«el pour tout le temps quil (le spndiei avisera. + Il 
s'agit de 150 livres (1. 

Une autre fois, c'est Sarran, receveur de la vigue- 
rie en 1626, qui a consenti tellement d'avances à la 
viguerie. qu'il ne lui reste plas rien sil a besoin 
d'argent, et l'assemblée de viguerie, de son coté, 
ne sait comment le rembourser, sinon en lautori- 
sant à contracter, au nom de la viguerie, un nouvel 
emprunt de 400 livres, loujours « aux apports hon- 
« nestes et pour le Lemps qu'il advisera, » à charge 
de rendre compte de celle somme (2), 

Le receveur de la viguerie ne prête pas pour rien, 
C'est ainsi qu'en octobre 1625. à la suite d'un arran- 
gement avec la viguerie de Sauve, pour reglement 
de dépenses communes, la viguerie du Vigan se 
trouve débitrice envers celle de Sauve, d'une somme 


QU Viguerie, 1, £ 51, 3 novembre 1625, Aux signatures du pro 
cès-verbal, uu député fait suivre son nom de Fepithète opposant. 


(2) Ibid., 1,f 145, 17 octobre 1626. 
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de 564 livres. Il faut la verser au plus tôt et on n’a 
pas d'argent Alors l'assemblée s'adresse à Moïse 
Guiraud, son receveur, et celui ci accepte d’en faire 
l'avance.Mais lorsqu'est venu le moment de compter 
la somme aux consuls de Sauve, il exige du syndic 
de la viguerie du Vigan qu’il lui « rabatte et pré- 
« compte 39 livres pour ses dommages, » car cette 
somme de 564 [. provient en majeure partie « de ses 
« propres. » Le syndic, pour en finir, lui donne 
quiltance de ces 564 1., bien qu’en réalité Guiraud 
n'en ait versé que 525. Et l'assemblée, habituee 
sans doute à ces procédés, plus familiers à des fils 
prodigues qu'à des corps administratifs, donne dé- 
charge au syndic de cette opération (1) qui, faute 
de crédit, se traduit, pour la viguerie, par une perte 
sèche de 39 livres. 

C'est le syndie qui est généralement chargé de 
négocier ces emprunts (2). 

De temps à autre, quand la liste des créanciers de 
la viguerie est un peu trop longue ou que ceux-ci 
crient trop haut, on procède à la confection d’un 
état des dettes et à leur vérification, opération déli- 
cale qui révèle souvent, sinon de grosses turpitu- 
des, du moins quelques pécadilles, et surtout une 
magnifique ignorance de ce que peut être l'équilibre 
budgétaire. 


(à suivre) EMMANUEL Gay. 


(1j Viguerie, I, f- 48, 20 octobre 1625. 
(2) Le Vigan, BB, 3, p. 17,28 mars 1602, 
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Le Culte d'Avignon 


M. Pauz MANIVET 


M. Paul Manivet a pour sa ville natale un culte 
qui lui a inspiré trois recueils de poèmes : En Avi- 
gnon,les Clcches lointaines et les lues d'Avignon. 

Il ne lui suffit pas de chanter l'antique cité et de se 
montrer pénétré de la vérité du vieux proverbe pro- 
vençal : Quau se levo d'Avignoun, se levo de La re- 
soun. Il associe au culle qu'il profes-e loule une 
pléiade de peintres qui, chacun à sa manière, s’ins- 
pirent du Palais, des églises, des remparts, du pont 
où l’on ne danse plus, el, avec une rare variété de 
talents, illustrent de leur pineeau où de leur crayon 
les rues auxquelles M. Manivet dédie les sonnets 
de son nouvel ouvrage. 

Le poète croil devoir pressentir une crilique : 
« Certains s’étonneront peut-être, dit-il, que je n’aie 
pas traité toutes les rues. J'aurais pu, il est vrai, 
composer un sonnet sur chacune d'elles, comme 
d’autres ont mis le Code civil en vers, mais c'eût été 
une tâche à accomplir et non une œuvre d'art à réa- 
liser, Et j'ai choisi les rues Les plus spirituelles, 
dirait Barrès, c'est-à-dire le plus chargées d'âme. 
Et pour les décrire, je n'ai eu qu'à me souvenir. Le 
poèle ne saurait se borner à promener une âme 
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érudite el froidementallentive à travers une cité qui 
fut le théâtre de ses plus douces émotions et de ses 
plus chères douleurs. » 

M. Manivel a raison el, remarque singulière,dans 
ceLordre d'idées, Victor Hugo n'estimpressionné à 
Mignon que par un coucher de soleil, qui n'était 
certes point particulier à Ja ville, el par le tarif du 
portefaix chargé de sa malle. Sainte-Beuve + a éerit 
le sonnel le plus plat, Ni Pun niFautre n'y out res- 
senti des émotions personnelles et ils n'y ont été 
frappés que par l'aspecl extérieur des monuments 
ou par des réminiseences historiques, thèmes à 
déelamations plusquesentimentspoéliques.Stendhal, 
qui justement S'exerce, par la lecture du Gode 
civil, à la précision du style, a plus de vraie poésie 
que Sainte-Beuve el Victor-Hugo dans une seule 
phrase sur le musée Calvets qui rappelle son émo- 
tion au moment d'entrer à Florence. 

Ces impressions où s'amaleament les joies et les 
tristesses, ou le passé revits où apparail un visage 


cher, M, Manivet les éprouve avec une intensité 





sans pareille et les fait partager à tous ceux qui ai 
; 


ment Avignon «jusque dans ses verrues », à l'ex- 


clusion pourtant de son pavé, 





Mais peut-être aime-t-il aussi le pavé © il aime 
bien le mistral! J'ai noté ee goût déjà dans plu- 


sieurs morecaux el dans les Cloches lointaines : 


se — Par notre vent, martvrisés, 
Les étrangers crient: Anathème ! 
— Les morsures de ceux qu'on aime 


Sont douces comme des baisers, 


Dans lesrues d'Avignon, le mistral a son sonnet, 


car il est, n'est-ce pas ? de toutesles rues. M, Mani- 
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vel voil en lui ce que, de toute évidence, il a de 
plus agréable : 


Fragonard sans pinceau de la chair brune ou rousse, 


ll esquisse parfois des tableaux graveleux. 


galants, eul-on dit simplemeut au XVII siècle, 

L'auteur de ces remarquables sonnets n'est plus 
à encourager comme un jeune poèle ou à louer 
avec bienveillance commeun débutant ; son nom a 
une notoriété ; il a fait jadis une chronique rimée 
dans la presse parisienne ; il compte parmi nos bons 
auteurs et il est supérieur à sa réputalion, car, vrai- 
ment modeste, il ne sollicite pas la publicité, l'hilo- 
sophe aidé de la rime. il est notre Sully Prudhom- 
me, vivement goûté par les esprits délicats. EL puis- 
qu'il est superflu de faire, une lois encore, son é#lo- 
ge qui est sur Loules les lèvres, étudions chez lui la 
genèse du sentiment poctique qui se rattache au 
culte d'Avignon. 

Si l’on recherche quelles circonstances, quelles 
causes ont pu excileren M, Manivet la ferveur que 
nous allons constater, il semble qu'on doive l'attri- 
buer tout d’abord et naturellement au charme qui 
émane de la ville elle-même et auquel on cède d'au- 
lant mieux que le sens du beau est éveillé en soi, 
qu'on est capable d'une évocation de l'histoire et du 
rôle d'Avignon dans l'histoire générale, Mais cela 
ne forme que des amateurs, des fidèles,si l'on veut. 
Pour en arriver à la sensibilité aiguë, à l’hyperes- 
thésie, il faut quelque chose de plus apparemment. 

Dans son premier livre, M. Manivet a rimé d’au- 
tres poèmes sur les mêmes motifs : eloches et rues, 
qu'il reprend aujourd'hui ; il y est plutôt descriptif; 
il ÿ esquisse des instantanés 


; son Pégase est une 
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bicyclette et il réjouit simplement son regard du 
spectacle que lui donnent le paysage, les jolies fil- 
les qui passent et le soleil qui semble allumer des 
feux dans les hautes baies gothiques du Palais. Il a 
été préparé à celle admiration superficielle par une 
première absence : 


J'ai pris, ivre d’immensité, 

Mon essor vers la capitale, 

Dès l'aube, fils audacieux, 
Pèlerin mystique du verbe, 

Je suis parti sous d'autres cieux 
Moissonner l'idéale gerbe. 


Puis il revient, frileuse cigale. Il revoit la maison 
où il est né : 


Partout où mon cœur a battu, 
Les choses prennent un visage 
Etse lèvent sur mon passage, 
En me disant : Te souviens-tu ? 


Le thème est bien connu. Tous les écrivains lont 
exécuté avec des variations plus ou moins éloquen- 
tes. C'est l'ordre naturel. Mais où M. Manivel se 
separe des autres poètes, de Chateaubriand, par 
exemple, qui, à son relour, s'écrie : « Où je croyais 
avoir laissé un lac,je ne retrouve plus qu'une mare », 
c'est quand, avant laissé une mare, il retrouve un 
lae. Il semble que la poésie de toutes les choses 
qu'il chante ait eu besoin, pour naître en lui, d’une 
gestation, d'une maturalion en quelque sorte, et 
qu'elle n'ait germé, comme Îles graines semées à 
l'automne, qu'après un long hiver. 

Avantce premier départ, M. Manivel n'avait encore 
rien éeril, ni vers, ni prose, sur Avignon, qu'il nous 
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ait donné à lire. Etait-il déjà imprégné de ses beau- 
tés ou doit-il être rangé au nombre de ceux que 
l’accoutumance a rendus indifférents et dont il dit, 
dans une page des (loches lointaines : 


Ce qu'on voit trop, on le voit mal : 
Le regard lassé s’habitue... 

Ce sont nos hôtes passagers 

Qui nous découvrent notre ville. 


Y a-t-il là une confession personnelle ou une cri- 
tique à l'adresse de la plupart de ses compatriotes ? 
L'une n'exclut pas l’autre nécessairement et il nous 
arrive de tancer nos contemporains pour des erreurs 
que nous avons commises nous mêmes, il n’y a pas 
bien longtemp=. 

Quoiqu'il en soit, le poète s'éloigne de nouveau 
des remparts et du Palais des Papes. IL va exercer 
une magistrature pacifique dansun chef-lieu de can- 
ton, au nord du département. Au nord ! Il perd de 
vue la Tour de Jacquemart, le clocher des Augus- 
tins, celui de Saint-Didier qui répandait jadis des 
ondes carillonnées si douces à ouïr. Le soleilen se 
couchant n’illumine plus pour le poète l'immense 
forteresse gothique. Le Rhône ne coule plus devant 
lui, M. Manivet revoit alors cel imposant tableau 
que nos peintres meltent lant d'émulation à nous 
rendre sur la toile. Ou du moins l’image qu'en avait 
gardée sa rétine se révèle à ce moment, brillante, 
parée de toutes les séductions du mirage et de l'éclat 
somptueux dont l'entourent les regrets amers et les 
doux souvenirs. 

Un contraste s'impose entre la médiocre tâche 
quotidienne, le médioc e paysage, les médiocres 
querelles où l'horizon du fonctionnaire est enfermé 





26 REVUE DU MIDI 


et l'horizon du poële qui est infini. Dans celui ei se 
devinent le fleuve au courant impétueux, les sept 
tours crénelées du Palais qui abrila Ja Papauté pen- 
dant quatre-vingls ans, les remparts qui éloignè- 


rent les Grandes Compagnies et Bertrand du Gues- 





clin, un petit pays agité qui a une grande histoire, 
histoire où des noms surgissent lumineux comme 
des phares, noms d'hommes d'État, de poëles amou- 
reux el d'artistes. 

Quelle antithèse faudrait-il de plus pour que les 
rimes se soudent d'elles-mèêmes à la pensée cons- 
tante dirigée vers la Ville, la Rome, la Mecque, 
qu'Avignon est dès lors pour M. Manivet ? Elle 
subit le phénomène décrit par Stendhal sous le nom 
de cristallisation : déjà belle par elle-même, elle se 


pare de eristaux  éblouissants sous les feux du 





soleil ; elle s'adorne des richesses de l'imagination 
; et de mots qui ont la caresse d'un sens mystique ; 
comme les madones des chaj elles espagnoles, elle 
est constellée de soicries, de pierreries, de bijoux 


précieux, d'ex-volo étincelants que le poète suspend 





à ses membres, en chantantdes hymnes catholiques 
ou paiens. 

Pour aueune ville, nul n'a ciselé plus de mots à 
facettes brillantes, d'éloges ardents de flatteuses 
prières, de descriptions enchantées, d'implorations 
+ passionnées, Les invoealions de Salammbhô à Tanit 
semblent froides à coté de celles de M, Manivet à 
Avignon. Elle est fa Reine, la Souveraine, la Refuge, 
| à la Cité du réve la Ville sans égale, la Ville d'extase 
HALONE sainte, la Ville de plaisir. Le poëte est prisonnier 


de son charme, EU voici. colliges dans ses deux der- 





niers ouvrages, quelques vers que j'appellerai les 
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Pavés souvent pointus, toujours doux à nos pas... 
Ruelles aux pavés bien lavés... 
La première autrefois parmi les capitales... 


Les ciels italiens et les sites qu'an prône 
Sont moins beaux qu'un coucher de soleil sur le Rhône... 


Vierge de Grèce ou de Provence, 
C'est Laure ou Zani qui s'avance 


Strophe vivante d'Aubanel…. 
Le verbe attique vibre aux lèvres de la foule... 


Le populaire, fier de son droit, libre et fi-r, 


Discu'e sans colire et sans cri ridicule... 
Mon port est un refuge et jamais un écueil... 


Tout amoureux d'Avignon que nous soyons, nous 
pensons que M. Manivet a idéalisé sa ville el nous 
lui dédions le vers magnifique de Chenier : 


L'illusion féconde habite dans son sein. 


Nous ne le eriliquerons pas. Il n'y aura jamais 
trop d’âmes vibrantes, enthousiastes, exaltées, et de 
poètes disant avec Victor Hugo dans l'exil : 


Le mois de mai sans la France 


Ce n'est pas le mois de mai. 


N'est-il pas vrai pourtant que celle extase justifie 
le terme que j'ai employé et que nous avons ici un 
exemple du culte d'Avignon ? 

On peut se demander si M. Manivel eût été le 
grand-prètre de ce culte dans le eas où il fut demeuré 
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à Avignon. où il eût connu la « vulgarité des sottes 
gens, des vaines gloses, » les dissertations politi- 
ques dans la promiscuité des cafés, les ovations et 
ces gémonies électorales, car, dans une heure de 
désenchantement, il à écrit aussi le sonnet qui se 
termine par celte constatation bien pessimiste: 


Les palais se sont affaissés à notre taille, 
I n'est plus d'idéal pour lequel on bataille. 
La cité de Clément est une garnison. 


C'est une ville de province peu notoire. 
Où chacun vit au jour le jour, dans sa maison : 


Et qui, depuis longtemps, ne fait plus de l'histoire. 


JULES BELLEUDY. 
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Le Jubilé de Mistral, 


Cinquantenaire de Mireille 


parJ.Charles ROUX 


Tel est le titre de ce magnifique volume, édition 
de grand luxe, sorti, le 17 juillet 1412, des presses 
de M.-A. Rey, imprimeur à Lyon elillustré par 
l'artiste de Photogravures, M. Hemimerlé de Lyon. 
(Paris, librairie A. Lemerre, 1912). 

En faisant paraître ce superbe volume qui fait 

” suite à ceux de la série des Souvenirs du Passé : Le 
Cercle artistique de Marseille, — Le Costume en Pro- 
vence ; Légendes de Provence, — Saint-Gilles, M. 3. 
Charles-Roux, ancien député de Marseille, Président 
de la Compagnie Générale Transatlantique, Membre 
de l'Académie de Nimes, a élevé à la gloire de Fré- 
dérie Mistral un magnifique monument digne du 
grand poète provencal. 

Mais pour bien rendre compte de ce beau livre 
sur le Jubilé de Mistral, ne faudrait-il pas avoir une 
plume aussi finement taillée que celle de l’auteur et 
posséder les éminentes qualités d’un critique d'art 
pour faire ressortir la beauté des illustrations qui en 
sont l'ornement ? Travail délicat et hardi que j'ose 
entreprendre en Lémoignage d’une profonde recon- 
naissance. 

Cet ouvrage merveilleux renferme le récit fidèle 
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des fêtes inoubliables, qui eurent lieu à Arles les 
trois derniers jours de mai 1909, à l'occasion de 
l'inauguration de la statue de Frédéric Mistral sur 
la place du Forum. 

L'auteur décrit loutes les circonstances de ces 
trois jours de Fêle, qui furent comme l'apothéose 
du poèle provençal. Son style revêt loujours une 
forme impeccable,essentiellement littéraire, ets'har- 
monise très bien avec les 599 illustrations d’un fini 
parfait, qui en font un livre d'art. 

M J.: Charles Roux a dédié son livre « à la mémoire 
« de Favorin d'Arles, dont la gloire fut telle dans le 
« monde gréeco-latin qu'Athènes lui éleva, de son 
« vivant, une statue de bronze, » 

Une statue à Mistral encore vivant ! N'était-ce pas 
là le plus digne couronnement des fêtes du Cinquan- 
tenaire de Mireille ? Mistral ne méritait-il pas un 
tel honneur ? D'ancuns onteru qu'il était plus conve- 
nable de retarder la réalisation de ce projet après la 
mort du poète provençal ; mais telle ne fut pas la 
pensée de M. Charles Roux, puisque à Arles à 
l'hôtel du Forum, le 8 septembre 1908, dans un 
déjeuner auquel il convia le maître, sa femme et 
plusieurs de ses amis, à l'occasion de son soixante 
et dix-huilième anniversaire, il arrêta les grandes 
lignes de la célébration du jubilé de Mistral et les 
détails plus particuliers concernant la statue à lui 
élever. 

Honneur done à M.J.-Gharles Roux d'avoir conçu 
le premier un pareil projet pour la glorification de 
notre éminent poète de la Provence ! 

Avaut les fêtes, dès le vendredi soir du 28 mai, 
Arles, l'antique cité de Constantin, allait préluder 
par une Pegoulado au triomphe non d'un conqué- 
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rant, d'un empereur ou d'un souverain, mais « au 
« triomphe du régénéraleur d'une race, du prinse du 
«soleil,qui venait humble,dans ses habits de paysan, 
« assister à son apothéose. » 

Dans son œuvre colossale du Trésor du Félibrige, 
Mistral définit la Pegoulado : « retraite ou prome- 
« nade aux flambeaux que l'on fail dans les nuits de 
« fête et à laquelle prennent part Llous ceux qui veu- 
« lent porter une lorche. » 

Les héros de celle fêle nocturne furent les Gar- 
dians Camarguais, dont Mistral avait chanté, en 
fières strophes, la libre vie, les manades et l'an- 
tique beauté des Ferrades. Ils étaient conduits par 
un poète, le Marquis de Baroncelli-Javon, leur capi- 
laine d'honneur. ; 

Dans ce chapitre intilulé : Avant les fétes. La 
Pegoulado, l'auteur réfute par des exemples ceux 
qui ont discuté le projet d'élever, de son vivant, 
une statue à Mistral : Athènes n'éleva-Lelle pas une 
statue de bronze à Favorin, cet autre arlésien à qui 
M. Charles Roux a dédié sonlivre ? 

Les compatriotes du célébre général Vénitien 
Francisco Morisi, en récompense de ses services 
militaires, ne lui ont-ils pas élevé une statue adhuc 
viventi, encore vivant, disait l'inseriplion du socle ?P 

Des statues n’ont-elles pas élé élevées, de leur 
vivant, au musicien Saint-Saëns dans le fover du 
théâtre de Dieppe, el au général Galliéni, à Tanana- 
rive ? 

L'inauguration du « dfuséon Arlaten », à l'organi- 
sation duquel le Maitre à travaillé avec passion 
depuis plus de douze ans, forme le litre du ehapi- 
tre second ; elle eut lieu le samedi, 29 mai, à dix 
heures du matin, Là, dans ce musée ethnographi- 
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que « devaient se rendre en pèlerinage les poètes 
« méêlés aux patriotes, » selon la parole de Léon 
Daudet. 

Il y a dixans, ce musée avait son siège dans un 
local devenu bientôt trop étroit, concédé par le Con- 
seil Général des Bouches-du-Rhône et par la ville 
d'Arles ; le voici maintenant, grâce à la générosité 
de Mistral, définitivement installé dans l’ancien 
palais de Laval de Castellane, ce musée arlésien qui, 
dans la pensée du poète, est un autre trésor du Fé- 
librige et le complément naturel de son œuvre 
toule consacrée à la gloire de la Provence, 

On sait avec quel noble désintéressement Mistral 
avait consacré à l'acquisilion de cet hôtel la somme 
allouée par l'Académie de Suède, à l'occasion du 
prix Nobel décerné à Frédéric Mistral « en considé- 
« ration de sa poésie si originale, si géniale et si 
€ artistique, qui réflète avec tant de fidélité la natu- 
« re el la vie populaire de son pays, ainsi qu’en 
« raison de ses travaux importants dans le domaine 
« de la philologie provençale. » 

Dans une des salles du rez-de-chaussée, au pied 
d'une estrade que domine la maquette du monu- 
ment de Théodore Rivière, Mistral prit place, en- 
touré des représentants les plus distingués de la 
Science et des Arts, el, en quelques paroles émues, 
offre au Conseil Général des Bouches-du-Rhône, le 
palais du Félibrige. 

Après tous Les discours, que M. Charles Roux a 
soin de reproduire in-ertenso, le cortège se met en 
marche dans les diverses salles du « Huséon », sous 
la conduite de Mistral « L'on dirait, écrit l’auteur, 
« d'un roi faisant visiter familièrement son palais à 
«ses fidèles sujets. » 
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L'inauguration terminée, ce fut un tonnerre d’ac- 
clamations, lorsque le beau vieillard apparut sur le 
seuil du portique. aux yeux de la foule impatiente. 

« Le Maître, dit M®° Jeanne de Flandreysy, res- 
« semblait à quelque héros antique, arrèté sous l'arc 
« de triomphe. Arles tout entière saluait son der- 
« nier roi ! » 

L’après-midi fut consacré à des réjouissances bien 
connues : Concours de farandoles. Jeu des Aiguil- 
lettes, Course aux lices par les Gardians de la Ca- 
margue, mais la nuit fut au Bal Mireille, où seules 
étaient admises les femmes costumées à la mode 
antique ou moderne du pays. 

C'était le triomphe du costume arlésien à travers 
les âges, dont M. Charles Roux nous a donné une 
si belle description dans son grand onvrage illustré 
sur le Costume en Provence. 

Tout cela, raconté d’une manière charmante, avec 
le parfum exquis de la couleur locale, forme la tra- 
me du chapitre LIT, aussi artistement lissée que le 
costume arlésien. 

Le chapitre IV met sous les yeux du lecteur 
l'émouvante scène de l'inauguration de la statue de 
Mistral ; c'était le clou de la fête qui eut lieu, le jour 
de la Pentecôte, 30 Mai, sous la présidence du repré- 
sentant du Gouvernement, M. Dujardin-Beaumetz, 
Sous-Secrétaire d'Etat aux Beaux-Arts. 

Il est beau de voir apparaitre, avec le corlège 
officiel, sur la place du Forum notre poète, dans 
toute la majesté de sa verte vieillesse, prèt à affron- 
ter les douces émotions de la cérémonie. 

Avant que les discours soicnt prononcés, Mistral 
reçoit une délégation du Syndicat d'initiative de 
Provence, composée de ravissantes jeunes filles 
Tome XXXX VII, Janvier 1911. 3 
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marseillaises, portant le nom de Mireille, qui offri- 
rent des fleurs au héros de la fête. 

« Alors, dit l'auteur, le voile tomba... La statue 
«€ apparut. solide, bien eampé, l'air haut et fier, 
« c'élait bien la notre Mistral... dans l'attitude à la 
« fois simple et de grand air qui le caractérise ». 

L'honneur d'offrir ce monument à la ville d'Arles 
revenait de droit à M, Charles Roux, linitiateur et 
l'organisateur de ces fêles 3 e'est ce qu'il fit d'une 
manière magistrale, en ehantant, dans le plus beau 
rythme provencal, la gloire du poète, les motifs de 
l'érection de la statue de Mistral et les titres qui Le 
recommandent à l'admiration du monde entier. 

Se succèdent ensuite tour à tour à la tribune, 
M. Granaud, maire d'Arles, M. Henri Michel,député, 
M. le Vicomte Melchior de Voyué, de l'Académie 
française, M. Georges Lecomte, président de la 
Société des Gens de Lettres, le Capoulié du Félibrige, 
Pierre Devoluv, M, Arthaud, président du ronseil 
général des Bouches-du-Rhône, le prince Cantacu- 
cuzène, délégué par Sa Majesté la reine de Rouma- 
nie, M. Vestrup, consul de Suède à Marseille, au 
nom de l'Institut Nobel, et tous, dans leurs discours 
reproduits dans l'ouvrage, exaltent à Penvi la gloire 
du poète, en dépeignant les caractères de l'œuvre 
Mistralienne : Wireio, Calendau. Nerto, les Hes d'or, 
la Reine Jeanne, le Poème du Rhône, Mémoires et 
Bécits, enlin le Trésor du Félibrige, auquel il a consa 
cré plus de vingt ans de sa carrière de poète, 

Dans eelle fête toute de poésie, les poètes eurent 
aussi une place d'honneur. M® Ja Comtesse Mathieu 
de Noailles vint dire, en des strophes superbes, son 
admiration pour le Maitre, Une grande artiste Mme 
Grignon-laintrenie, déelama de sa voix bien tim- 
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brée une poésie de M Jeanne de Flandreysy, à la 
gloire du poète de Maillane. 

Pour glorifier Mistral par son œuvre même, Mou- 
net-Sully lance de sa voix puissante les rugissements 
du Lion d'Arles. 

Le discours de clôture fut celui du représentant 
du Gouvernement, qui annonce qu’à l’occasion du 
cinquantenaire de Mireille, Mistral est nommé Com- 
mandeur de la Légion d'honneur et prie M Charles 
Roux, en sa qualité de titulaire du même grade, de 
lui attacher au cou l’insigne de sa nouvelle dignité. 

Le beau vieillard monte alors à la tribune et, tête 
nue,pour remerciement, dit avec enthousiasme l’in- 
vocation du premier chant de Mireille. 

Dans l'après-diner une foule immense envahit les 
Arènes,où fut jouée la Mireille de Gounod.La repré- 
senlation de cel opéra nous est racontée dans le 
chapitre V toujours avec la même couleur locale. 
L'auteur nous fait aussi connaitre la vie mouvemen- 
tée de Gounod dans ses plus intimes détails ; il nous 
le montre à Saint Rémy-de-Provence, composant 
Mireille et nous donne quelques fac-similés du ma- 
nuscrit de la partition originale de cet opéra, tels 
que le chant des Magnarelles. 


Si jamais le malheur vient frapper un de nous, 
Aux saintes tous les deux, aux saintes à genoux ! 
Là notre -seul abri contre l'orage, 

Gloire aux Saintes Maries !... 

La brise est douce parfumée... 


Dans le chapitre VI*, M. Charles Roux résume 
d’une manière charmante les plus petits détails de 
la vie de Mistral: sa naissance au mas du Juge, ses 
années de classe au pensionnat Millet-Dupuy et 
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au collège d'Avignon, sa descente à l'hôtel du Petit 
Saint-Jean à Nimes, lorsqu'il v fut pour passer son 
baccalauréat, sestrois ans de cours de droit à Aix, 
son séjour dans sa vieille maison de Maillane, appe- 
lée Maison du lézard, à eause du cadran solaire 
surmonté d'un lézard placé au-dessus de la porte 
d'entrée, son transfert dans sa maison actuelle en 
1876, époque de son mariage. 

L'auteur.qui n'oublie pas de mentionnerles chiens 
et le chat du poète, termine ce chapitre par la des- 
criplion du tombeau de Mistral, élevé dans le cime- 
tière de Maillane, au-dessus duquel ses sentiments 
de chrétien et de patriote lui ont fail g aver celte 
inscription : 

Non nobis, non nobis, Domine, sed nomini tuo et 
Provinciæ nostræ da gloriam. 

Non pas à nous, non pas à nous, Seigneur, mais 
à ton nom el à notre Provence aille la gloire. 

Aussi dans « Les Olivares, » songeant à la lumière 
d'éternité qui apparait au delà de la tombe, il chante: 


Le temps qui devient froid et la mer qui déferle, 
Tout me dit que l'hiver est arrivé pour moi 
Et qu'il faut sans retard, ramassant mes olives, 


En offrir l'huile viergs à l'autel du Bon Dieu, 


Dans le chapitre VIT, l'auteur déerit avec un art 
parfait la célébration de la Sainte Estelle qui eut 
lieu à Saint-Gilles, le lendemain de l'apothéose de 
Mistral, et la course provençale de taureaux qui eut 
lieu en mème temps aux Arènes d'Arles, 

Le cinquantenaire de Mireille à l'etranger et le 
couronnement du buste de Mistral aux fêtes pro- 
vencales de Marseille, en août 1911, font l'objet du 
chapitre VIE. 


Google 











LE JUBILÉ DE MISTRAL, CINQUANTENAIRE DE MIREILLE 37 


Combien nous regrctions de ne pas avoir une 
connaissance plus approfondie de l'Esthétique et de 
la Science des Beaux Arts, qui nous permettrait de 
mieux apprécier Mireille dans la nature et dans 
l'art, sujet du dernier chapitre ! 

A la fin du volume la bibliographie et l'iconogra- 
phie, œuvre de l’érudit, M. Edmond Lefèvre, nous 
donnent l'énumération des principales éditions et 
traductions du poème de Aireille, au nombre de 56, 
des statues, dessins, médailles, images inspirés par 
Mireille, au nombre de 33, el des médaillens, bus- 
les, portraits, photographies de Mistral, au nombre 
de 68, Lout autant d'illustrations, qui ajoutent beau- 
coup à la beauté de l'ouvrage, dont chaque page 
renferme l'expression la plus enthousiaste de l'admi 
ration de M. Charles Roux pour le poète provençal. 

Ce livre, nous dit aussi l'amour de Mistral pour la 
terre natale, son inviolable attachement à la vie de 
son passé provincial, pour sa religion, sa langue et 
ses coutuines, dont il a rassemblé dans son HMuseon 
Arlaten, comme en une lecon de choses, les glo- 
rieux souvenirs, 

Cet amour de la Provence l'a t-il empêché d'aimer 
la France ? Ses œuvres nous prouvent le contraire. 
Il n’a jamais séparé dans sa tendresse la Lerre natale 
de la grande Patrie : « Il est beau, chante-t il, de 
s'appeler les enfants de la France. » 

Bien que naguère quelques critiques aient eru 
retrouver les idées politiques de Frédéric Mistral 
dans ses œuvres el sa correspondance, il n’en est 
pas moins vrai que dans tous ses ouvrages et sur- 
tout le dernier: Les Olivades, il s'est toujours mon- 
tré essentiellement Catholique et Patriote, aimant 
l'Eglise, son pays et la France, 
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C'est ce qu'a fait merveilleusement ressortir l’ar- 
tiste délicat qu'est M. Charles Roux, à qui nous de- 
vons être très reconnaissants d’avoir rendu le meil- 
leur et le plus juste hommage au poète provençal, 
en écrivant, avec sa plume d'or, l’histoire du Jubilé 
de Frédéric Mistral, Cinquantenaire de Mireille, 
monument immortel comme la statue de Mistral sur 
la place du Forum. | 


C. Nicoras. 


{Lecture faite à l'Académie de Nimes le 20 
décembre 1912). 
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VOYAGE DE NOCES 
D'UN GOUVERNEUR D'ORANGE 


Quelle admirable organisation possédait la Princi- 
pauté d'Orange, el comime on y vivail bien, grâce 
aux libertés et privilèges concédés de toul temps 
par les Princes ! C'était le régime républicain, sans 
le mot, et, une fois close la période troublée des 
guerres religieuses, il ÿ produisit Lous ses heureux 
effets : l'accord des esprits, l'entente loyale, l'assis- 
tance mutuelle. la sympathie agissante. A cesdispo- 
sitions bienveillantes contribua aussi, plus encore 
peut-être que les lois et règlements, l'action per- 
sonnelle des (Gouverneurs, tels que le Comte Chris- 
tophe de Dohna, sa veuve la comtesse Ursule et 
leur fils, le Comte Frédérie, pendant trente an- 
nées, de 1630 à 1660. Dans le cercle des fonction- 
naires el des serviteurs de leur château d'Orange 
régnait plus que de l'harmonie, une sincère alfec- 
tion réciproque, dont maints documents inédits 
nous fournissent d'irrécusables preuves, C’est à 
celle intimité qui les unissail tous, plus où moins 
nuancée, suivant les degrés hérarchiques entre 
eux, que nous devons l'intéressante lettre (15 ei-après 
sur le voyage de noces, avec Orange pour point 





11) Expédiée d'Orange, le 12 décembre 1656, par Roman à 
Mademoiselle de La Saice, damoiselle d'honneur de 8. E. Mada- 
me la Comtes uairière, à La Has 
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terminus, du Gouverneur Frédéric de Dohna et de 
sa jeune ct sémillante femme Espérance du Puy- 
Montbrun-Ferrassières. 

« Madamoiselle, 


Jay tant de choses à vous dire pour macquitter 
de la commission. dont S. E. Madame ma voulu 
honorer par vous, que je ne say par où commencer: 
pour suivre l'ordre que vous m'aves prescril,je com- 
menceray là où jay finit par mes prescedantes. 

Je crois vous avoir dit par ma dernière comme 
S. E. debvoit partir, quelques jours devant Mada- 
me sa femme, pour Orange : en effet, la «hose 
avoit esté proposée ainsi mais l'absence auroit esté 
trop longue à des personnes qui ne se peuvent as- 
sés voir, [ls ont voulu s'accompagné lun l'autre jus- 
ques à Lyon. Ge fut le jeudy 16° du passé qu'ils par- 
tirent du Pont de Veyle à cinq heures du matin (1). 
Madame avoit sa dame d'honneur avec elle, trois 
damoiselles et deux filles des chambres, deux des- 


quelles damoiselles ne sont que pour l'accompagn 


jusqu'iey. y avoit aussi quatre gentilz hommes qui 


l'ont pareillement accompagné. 

Enfin nous nous sommes trouvés cinquante cinq 
ou soixante personnes à la disnée qui fut à Saint- 
Firme qui est à six lieues du pont de Veyle. I n'y 
avoit guère moins de chevaux, tant de selle que de 
carosse, où chariots. De là sommes venus couché à 
Lyon qui est quatre lieues de la disnée, Nous avons 
logé à « l'Escu de France » sur les terraux ; la com- 
pagnie prit le divertissement des violons ce jour-là. 

Le lendemain, vendredi 17, nous partimes tous 
ensemble après avoir desjeuné, savoir $. E. pour 
Serrières, sur l'eau, et Madame, M. son père et 


(1) Le comte et la comtesse venaient de leurs propriétés en Bresse, 
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cette belle compagnie, par terre, excepté M, le 
prince de Nassau, le frère de M. le Comte d’Haynoc, 
que nousavons rencontré à Lyon, et M. de Chari- 
tat, qui accompaignirent S. E. sur l'eau. Nous vin- 
mes couché à un bourg nommé Saint-Pierreville, 
qui est dix lieues de Lyon. Le lendemain, samedy, 
nous sommes partis de bon matin et sommes venus 
couché au bourg Sainet Andéol qui est 16 lieues de 
St Pierreville. Le dimanche 19, S. E. partit assez 
tard pour altendre le bäleau des chevaux, qui ne 
nous avoit pas pu suivre, el sommes arrivés au port 
de Balthazar! à une heure après midy où nous avons 
rencontré grande quantité des messieurs d'Orange 
qui attendait S. E. De là, S. E. est allé au presche, 
accompaigné de celte noblesse qui l'estoit venu 
recepvoir. À l'issue du prèche, il monta au chasteau. 
Il fut arangué de plusieurs personnes, savoir de 
Monsieur le président de Montmiral. pour le parle- 
ment ; Monsieur Favier, médecin, arangua pour la 
ville comme second consul, M. de Chambrun minis- 
tre pour le consistoire, M. le grand vicaire pour le 
clergé ; M. Legros, régent de la troisième, arangua 
pour le collège, et M. Cisnard, advocat pour Mes- 
sieurs de Couthezon ; M. de Lubières, filz de M. le 
président de Montmiral, arangua aussi pour Mes- 
sicurs de Jonquière. 

Le lundy 20, S. E. occupa presque toute la jour- 
née à recevoir les civilités de toutes les personnes 
de La ville. Le mavdy 21°, S. LE. s'occupal à donné 
les ordres pour recepvoir Madame sa femme : Mon- 
sieur de Drevon de la place fust prié pour luy aller 
faire préparé un logement à Boulène où elle devoit 
couché. Quelques dames de cette ville y furent 
recepvoir, comme Madame la lieutenante, Madame 


Google 




















42 REVUE DU MIDI 


de Beauregard, Madame de Besège et autres. Ils pri- 
rent le divertissement des violons ce soir-là. 

Le mereredy 22, $S, E. monta à cheval après avoir 
entendu le prèche, très bien accompagné, car il y 
avait bien deux cents personnes à cheval. Il en estoit 
venu cinquante de Courthezon qui lous l'accompai- 
gnèrent, el tous les carrosses sans en excepler aucun 
pour le reste de la bourgcoisie qui n’avoit point de 
chevaux, Ils estoient Lous sous les harnoiïs. Il y avoit 
quatre compagnies, composée la chascune de cent 
cinquante hommes : celle de la porte de l'Ange 
estoit commandée par M. Dubois, et la compagnie 
de M. de Montmiral l'ayné, qui est présentement 
viguier ; celle de Saint-Martin estoit commandée 
par M.Guichart ; celle de Pourtoule par M.de Latour, 
beau-fils de Monsieur le président de Montmiral, et 
celle du Pont-Neuf par M. Sicarl el la monoye (sie). 
Pour les femmes et petits enfants, impuissant de 
porter les armes, ils se tenoil sur les murailles et 
exprimel leur joye par des cris d'esjouissance, 

Enlin celle qui leur causoit leur joye arriva sur 
les quatre heures après midv. accompagnée de tou- 
tes les personnes que je vous viens de descrire en 
très bel ordre, el entra par la porte de Lange où 
l'on avait faiet un triomphe : les armes de S. À, es- 
Loit au-dessus de la porte, el, un peu au-dessous, 
celles de $. E. et de Madame sa femme ; les trom- 
petites, fambourgs elaubois faisoit retentir les erix 


d'esjouissance partout En cest esquipage. ilz firent 


€ 
Ê 
le tour de Ja ville, eL_aprés ressortirent par la porte 
Sainet-Martin pour monter au chasteau. Jay oublié 
de vous dire que les gardes de SE. estoil tout au- 
tour du carosse de Madame et SE après, à cheval, 
accompagné des quatre consulz. aussi à cheval, avec 


le chasperon. 
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Estant au chasteau, Madame recut les arangues 
des Messieurs qui avoit arangué S. E.; pareille- 
ment, Monsieur le Comte de Ferrassière fust aran- 
gué de tous, et, après ces arangues finies lont lit 
un feu d’esjouissance dans la ville et trois salutz de 
mosquelz, auxquels le chasleau respondit tant de 
leurs canons que de leurs mosquets. 

Le jeudy 23, il eust bal toute la journée, et, le 
mardy 14, pareillement, avec la caulation de huits 
grands bassins de confitures merveilleusement 
bien assortis ; l’on avoit préparé plusieurs bougies 







et feux artifficielz pour faire jouer dans deux aubois 
— un trou dans le papier — ce qui ne se put faire 
dans le temps prémédité à cause de l'incommodité 
des ventz. 

L'on a attendu jusqu'au 4 du présent que le temps 
se calma ; la compagnie en fut aussi plus belle, car 
Madame la Marquise de Monthrun s’y trouva en 
visite, Madame Charitat et Madame de la Rocque, 
suivie de M. le Comte de Ferrassière, Madame de 
Saint-Prix aussi. 

Six büchés estoit accommodés sur un des bas- 
tions qui regarde Sainet Martin. Il v en avait douze 
dans l'ombre, accommodés à la facon d'Ollande au- 
tour de tonneaux. Lon jettal une grande quantité 
de fusées en l'air de toutes facons : les unes, à la 
fin de leurs cours, faisoit paraître un grand nombre 
d’estoilles ; les autres, des serpantaux, et les autres 
faisoit divers esclalz, ce qui estoit admiré de tous 
les assistants. Lon fist aussi des feux artifficiels 
dans l'eau, qui estoit trés beaux à voir, el plusieurs 
tours comme celle que je vous ay eseril qu'on avoit 
faiet au pont de vyle. Lon dressa aussi deux ou 
trois cent lampes allumées que l'on avoit eslevées 
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sur des poteaux qui représentoit les chiffres de S.E. 
et de Madame sa femme, avec une couronne par- 
dessus, le tout avec une justesse et proportion ad- 
mirable. 

La ville seconda le chasteau en tout ce qui leur 
fust possible, et, pour un témoignage de l'affection 
avec laquelle ilz se portèrent, ils esclairarent leurs 
buchers jusques sur la tour de l'AÂre, ce qui fust 
veu de trois ou quatre lieues à la ronde. Enfin lon 
a jamais vu tant de joye comme ce peuple en a 
témoigné à la dinée de S. E. et de Madame sa fem- 
me. 

Je prie le Seigneur de gloire qu'il les vueille con- 
server ct rendre leurs jours heureux et contents et 
bénir S. E. Madame et luy rendre sa convalescen- 
ce. donner l'accomplissement des souhetz à toutte 
la famille, et vous comble de ses grâces et bénédic- 
tiops, 

C'est le souhait, Madamoiselle, que faict Mada- 
moiselle 


Votre très humble et très obéissant serviteur. 


ROMAN. » 


Ce récit, dont le style rappelle si agreablemen 
celui de la « Chronique d'un notaire d'Orange » et 
celui du € Cahier du professeur Géraud Boissier », 
montre dirait Esope, que de Lout temps les Oran- 
geois ont su bien faire les choses. Il témoigne aussi 
de la grande affection qu'ils avaient pour la famille 
de Dohna, Celte affection, is la gardèrent au comte 
Frédérie, longtemps après son départ d'Orange, à 
telles enseignes que la compagnie des arquebusiers 


qui ne comprenail pas moins de deux cents gentils- 
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hommes où bourgeois, le jour de la fèle du pape- 
gai, continua à faire porter devant elle le parche- 
min contenant « son règlement et ses ordonnances» 
avec « les armes de ce comte entourées el ornées 
d'un ruban rouge et blanc qui étaientses couleurs ». 
Elle resta inébranlable, a ssi vivace que la confian- 
ce du Prince d'Orange qui chargea l’ancien Gou- 
verneur de la Principauté de l'Administration de 
tous ses biens en Bourgogne, en Franche Comté, 
partout où il en possédait. Or, ce Prince, c'était 
l'incomparable Guillaume IT d'Angleterre. N'est-ce 
pas la constatalion la plus flatteuse qui puisse être 
faite à l'honneur de la fidélité des Orangeois ? 


YRONDELLE. 














Chronique des Lettres de Lange d'Oc 


Ce n'est pas précisément de la critique que l'on 
trouvera ici. Elle exige un bagage que le train express 
où le chroniqueur embarque ne saurail charger. 

Me tenir au courant d'une littérature que j'aime, 
mais à qui l'affection que je porte à la francaise, 
parce que plus nourrie, finissail par nuire, voilà mon 
dessein, Prolit personnel d'abord ; ensuite... ets il 
y a lieu, celui du lecteur. 

Qu'on me passe un aveu, qui accusera le côlé 
anti-dogmatique, objectif, de ces notes, Elles n’ont 
pas d'autre prétention que de décrire, de rendre 
compte en dehors de toute préoccupation étran- 


gère à l'analyse. 


L'Armana Prouvenca (Roumanille, éditeur). 
5 e à 


Voici soixante ans que le Félibrige est né, regéné- 
ant la langue d'oc, proclamant, par une usurpation 
que la Philologie avait prévue et que les Muses ont 
consacrée, la suprématie de l'idiome provençal sur 
ses frères: auvergnal, gascon, béarnais, limousin, 
calalan, langnedocien, Et, pour la soixantième fois, 
l'Armana Prouvençau célèbre l'anniversaire. 
Armana Prouvençuu per lou Belan de Diéu 1914... 
Le voici semblable à ses devanciers ; immuable par 
sa couleur, son titre, la marque de son éditeur et 
surtout son excellente économie intérieure. Bref, de 
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visage et d'âme, traditionnel, comme il convient à 
un mainteneur de tradilions. 

Dans un volume pareil, j'ai tardivement sonnu, 
sous sa forme écrile, une langue que mes oreilles 
ont entendue,que ma bouche bégaya en même temps 
que le français. Sous sa forme écrile,et dans sa subs- 
tancesavante.C’estluiquim'arévelélavaleurlittéraire 
de ce qui me paraissait un oulil de conversalion à 
l'usage de l'ignorant, de lilléttré. J'assiste par le 
souvenir à mon étonnement juvénile. J'avais quinze 
ans, cet après-midi d'élé où, de l'étalage d'un bou- 
quiniste qu’ahritait une arche des Arènes, un exem- 
plaire défraichi du déjà vieil almanach passa dans mes 
mains. [l me suivit au cours d'une des explorations 
de garrigue qui me sont reslées : Mont Cavalier et 
Tourmagne, Bois des EÉpaisses (pris derrière la 
route d’Alais, à la hauteur des Neuf Arcades), Mas 
de Ponge, Vaqueirolles, Très Pialoun, — et retour 
chez moi, à la nuit. Bon compagnon qui lantôt 
hâtait mon pas, poursuivant le sens d’une de ses 
phrases, lantôt nrarrèlail, me faisait asseoir pour 
l'entendre mieux. Je me souviens avoir lampé ses 
dernières pages, avec un verre de earthagène et les 
rayons du couchant, sous une lonnelle de Castanet, 

Mistral, Roumanille, Aubanel, Félix Gras, Clovis 
Hugues et Paul Arène, l'exemplaire sur lequel j'étais 
tombé contenait un peu de chacun. A cette prome- 
nade je dois de ne pouvoir lire une page de proven- 
çal, — pour peu qu'elle en vaille la peine, — sans 
me trouver dans l'azur natal, parmi elapas et bartas, 
avec l'argent des oliviers, le vert des cyprès, la 
nuance infinie du mur des mazets, la chanson des 
pins, l'odeur du thym. des figuiers.…, 
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Deux éléments,on le sait, constituent l'esprit de la 
liltérature de langue d'oc : le poétique (si puissant 
qu'on lui doil en grande partie l'existence de la poé- 
sie francaise) et le prosaïque ; autrement dit, le 
lyrisme et la narration, le chant et le conte. Elé- 
ments longlemps antagonistes, L'histoire des let- 
tres méridionales, regardée en gros, c'est celle de 
leur antagonisme, tout simplement, Jusqu'au x 
siècle, c'est l'esprit de poésie qui l'emporte ; après 
la désastreuse croisade albigcoise, l'esprit de prose, 
l'esprit dit gaulois, positif jusqu'au lerre à terre, 
moraliste de sens commun, satirique, étranger au 
rêve, au mystère, à l'idéalisation de l'amour, à la 
description de la Nature, au sentiment du divin, 
règne tout puissant, Et le Félibrige est une réac- 
tion viclorieuse et définitive contre la tyrannie de 
cel esprit anti-poélique, même quand il prenait 
(comme dans le groupe de conducteurs languedo- 





cévenols où j'ai récemment situé Bigot) le masque 
de la versilication, 

Maintenant la littérature de langue d'oc connaît 
le développement harmonieux des deux forces en- 
nemics, et Les bienfaits de la paix, aussi avantageu- 
se en art que dans le domaine social. Poètes et con- 
teurs, grâce aux conjurés de Font-Ségugne (24 mai 
1854), vivent côle à côte sans se faire lort, et même 
en s'influençcant, On trouvera dans FPAlmanach 
de 1914, comme chez ses devancicrs, la mar- 
que de cet accord : autant de lyrisme qu'en peuvent 
souhaiter les amants de la poésie, autant de prose 
que l'esprit prosaïque, — je prends bien entendu ce 
mot sans acceplion péjoralive —,en peut désirer, 
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C'est pourquoi ce petit livre est un bon guide 
pour connaître l’état actuel de la litiérature...allons ! 
il faut bien dire, quoiqu'il en coûte à un languedo- 
cien : — provençale. Pour moi, poèles comme con- 
teurs, j'y trouve de vieilles connaissances, des rela- 
tions moins suivies et de nouveaux noms. 


C’est d'abord Raoul Gineste, poète aussi cher à 
l'anthologie provençale qu’à la francaise. Savant 
poème que son « Noël des Esclaves», Lou Nouvé di 
Esclau ! Il me persuade encore une fois d'une vérité 
que vous m'entendrez souvent dire : à savoir que 
pour exprimer la poésie contenue dans les cœurs 
populaires, il n'est pas inutile d’être un fin lettré. 
Cependant une page de Batisto Bonnet, l’auteur de 
ces Mémori d'un gnarri que Daudet préfaça jadis, 
et qui dépeignent, à la toucher du doigt. l’âme d'un 
valet de ferme, me prouve qu'il faut être prudent 
dans les considérations esthétiques ; et qu'il v a 
peut-être bien un je ne sais quoi, au fond d’une sen- 
timentalité de fruste, que la cullure risque de chas- 
ser. Mais Bonnet a lu beaucoup de livresetil en a 
manié beaucoup..., puisque je l'ai connu gérant 
d'une grande librairie parisienne — hélas ! il y a 
vingt ans de cela !... 

Autre gloire justement consacrée : Charloun Rieu, 
Sa Léléno,gentiment rythmée sur la valse de la Feu- 
ve Joyeuse, n'est pas sans mélancolie, Mais le pay- 
san de Paradou est encore de ces ignorants qui ont 
traduit l'Odyssée ; et traduire Homère, mème à l’aide 
d’une traluction, il en reste toujours quelque chose. 

Que n’ai-je la place de citer La lieio Capello de 

Tome XXXXVII, Janvier 1914. Â 
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Valère Bernard.où concourent musique et couleur, 
de de J.-H. Fabre, de M. Joseph d'Arbaud ! Mais les 
Oubreto du grand entomologiste des vers Lou Lausié 
d'Arle (ce beau livre est en train de me ronquérir) 
feront l'objet de ma prochaine chronique. 

L'Armana m'apprend aussi que M. Antony Ber 
thier, de Beaucaire, imprime un poème symbolique 
en sept chants : La N'aturo,et peut sans ridicule cou- 
rir le risque d'une entreprise si considérable. Et il 
me familiarise un brin avec MM. Bruno Durand, 
Pierre Fontan et de Montaut Manse {ce dernier Ni- 
mois), lauréats de la dernière Sainte Estelle, Il cite 
d’autres poètes, non négligeables eux aussi, 

La partie prose prendrait plusieurs pages,à l'exa- 
miner de près. Avec Batisto Bonnet (dont j'ai oublié 
de dire que son récit est celui d'une première com- 
munion à Bouillargues, sous forme de lettre adres 
sée à une pelile parisienne), j'ai goûté, de Talérasso, 
les pages intitulées Mariage Rout e Adouba ; une 
bonne histoire Entre Cassaire, signée Auzias Jou- 
veau, La Courtesté, par Audouard Marrel,les multi- 
ples galéjades du fécond Cascarelet, et d'autres 
choses encore. 

Porto joi, soulas e passo tems — déclare la cou- 
verture du petit livre, Il ne ment point, 


MancEerz CoULOoNx, 
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La Sourneto dou Bigoutho 





Mestre Bigourno avié uno vaco, sa vaco mourrigué, l'espeié 
e cridavo pertout : Quau voou achato de pél de vaco ? Camin 
fasen, per coupa de courcho, traversé un bos fourra que noun 
sai, la pél de vaco sus sis espanlo. 

Tout d'un co devisté très voulur en d'un sa sus l'esquino, 
que s'acaminavon à grando cambado, 

Mestre Bigourno espouvari, escalé sus qu’un gros chaine, 
se rescoudegué de soun miel sacaté din la pel de vaco. 

Litres voulur venguéron justamen s'asseta souto lou chaine. 
Maginas se mestre Bigourno tenié l’alen, soun quiou ourié 
tengu l'oli. Ero nieué escur, qu'encaro li voulur <éron pas 
nana. 

Mestre Bigourno savié papu< de quante bos faire fio, se 
lagnavo, escoutavo. Tout d'un co entendegué que boulegavon 
de feravento, D'aquel moumen, la luno traouqué un pau l'es- 
curréjino. Mestre Bigourno entrevegué luzi un cros clapas 
d'or. 

De la pouvarino, d'amoundau de la cimo dou chaine, laissé 
toumba sa pel de vaco. 

Li voulur suspres, csfraya, descampéron i quatre sau. 

Quand seguéron proun lieuén, Mestre Bigourno davalé dou 
chaine 

Lou lendeman de bon matin, ané enco de soun vesin per 
se faire presta un emino. 

Tres jour e tres nieué, soun vesin entendié que Mestre 
Bigourno paléjavo de ferraïo que dindavo coumo l'or. 

Quan agué rendu l’emino se ié trouvé un loui d'or entre la 
fenjasclo. Aco segué uno fadezo e uno parlatoro per tout 
‘lou peis. 

Encaro se dis l'Emino dou Bigourno. 

















ka Southeto dou Rinat e dou hotp 


Mestre Rinares un couquin que ses toujour plasegu a 
jouga quauqui vilèn tour à soun marri coumpaire Loup. Anas 
veire : 

Avién pres uno vigno à prefa, lou Rinar digué ou Loup : 
tus, que crenisses pas lou mau d'esquino, que saves bén 
acoutra, coumençaras li premier siéi mes, jusqu'a per aqui 
ver la fin de juié. Piéi me cargue dou resto. 

Lou lendeman à la pounchetou dou jour, lou Loup agusé 
bén sa pouda, per ana pouda. Li gavél éron lon e du, lou 
soér n'en poudié pas pus. Quand agué acaba de pouda, fou- 
gué que gavelésse, piéi fougué majinqua e remajinqua, des- 
caussa ; carreja de fumié. 

Siéi mes aco duré, siéi mes sans desbarra, avié pas soula- 
men lesé de faire caufa soun fricot, siéi mes manjé jala. Li 
darnié Lém soun estouma ié fasié mau, si camba ié flaquavon. 
Éro vengu set coumo un flo de bos. Mai ço que l'engarsavo, 
es que Mestre Rinar de tems en tém, en de son er fignou- 
laire l'anavo veire faire ou bon cagnar de la ribo, asseta sus 
quiou en roujigan quauqui os de poulet, l'espinchava e risié 
e lou coumandavo. 

Li siéi mes dou Loup acaba vengué lou tour dou Rinar, 
maï de que agué à faire ? De tasta li prumié madu, de vende- 
mia, de Rapluga e piéi per coucha lou plouvinas, beoure 
lou vin. 

Mestre Loup fasié la bébo !'ourié ben vougu lou foutre 
entre li man de la justiço, mai coumprenguëé que badina es 
badina. 

Desempiéi tiron pa pus de colo. 


Auserr Roux, ALBERT [ucuss, 


(Extrait du f'otk-Lore de la région d'Usès, Ouvrage sous presse), 
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Joseph Escudier, l'Evangélisation primitive de la Provence, 1 vol, 
in-12, xu-247 pages ; Paris, Lethiclleux, s. d. (1913). 


L'auteur de cet ouvrage n’a pas eu la prétention 
de trancher définitivement la question si ardemment 
débattue de l'évangélisation primitive de la Proven- 
ce. Recueillir et mettre à la portée du grand public 
les résultats des travaux des savants sur cette ques- 
tion, tel est le but qu’il se propose. 

Faut-il admettre, avec les antiques traditions, que 
la Provence fut évangélisée, dès le premier siècle, 
par le groupe de Béthanie : Lazare, Marthe, Marie- 
Madeleine et leur suite ? 

Faut-il rejeter ces traditions comme de pures 
légendes et accepter les critiques dirigées contre 
elles ? 

Telle est la question qui divise l’école tradñion- 
nelle et l’école critique. 

Pour permettre au lecteur de se faire une opinion 
sur ce sujet, M. Escudier examine ce double pro- 
blème : 

Que valent ces traditions ? 

Que valent ces attaques ? 

Il expose le pour et le contre, avec une entière 
bonne foi et, pour ne point affaiblir la portée des 
criliques formulées contre les traditions provença- 
les, il emprunte le plus souvent le langage même de 
leur savant adversaire, Mgr Duchesne. Ce qui fait 
l'originalite et le mérile de celte étude, dirons-nous 
volontiers avec l'évêque de Fréjus, « c’est surtout la 
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mise en pleine lumière, et, par là même, la mise en 
valeur des données précieuses éparpillées, çà et là, 
qui, isolées, semblent inopérantes, mais réunies 
avec méthode en un faisceau lumineux prennent uve 
force d’argumentation à laquelle un esprit sans pré- 
vention et épris du vrai,d'où qu'il vienne,ne saurait 
résister. ». 

Sans entrer dans les détails du litige — ce qui dé- 
passerait de beaucoup les limites d’un article — 
nous soulignerons tout particulièrement cette argu- 
mentation de l’auteur sur l'antiquité des témoigna- 
ges en faveur des tradilions provençales. Mgr 
Duchesne dans sa Légende de Marie Madeleine (1) 
a soutenu «qu'avant le milieu du x siècle, il n’y a 
pas la moindre trace du système d’après lequel 
les saints de Béthanie et aulres saints palesti- 
niens seraient venus en Provence. » Celte asser- 
tion est contredite par divers documents d'une 
authenticité certaine, entre autres par plusieurs 
manuscrits hagiographiques. 

La lie desainte Madeleine, attribuée faussement 
à Raban Maur par M. Faillon, est considérée par 
deux érudits Bollandistes, Van Hæcke et Benjamin 
Bossue, comme rédigée au xr° siècle (2). Un savant 
anglais, M. Cokkinger, a découvert « dans deux ou 
trois manuscrits différents, d'une époque antérieure 
aux Normands, une copie d'un martyrologe anglo- 
saxon. » Dans une étude sur sainte Madeleine, le 
P. Herbert Thurston a donné, en anglais moderne, 
la traduction du passage qui concerne celte sainte : 


(1) {anales du Midi. Ve année, — Fastes épiscopaux de l'an- 
cienne Gaule, Le édition, 1. pp. 310-314. 

(2) lcta sanctorum, 8° vol, octobre, p. 29 ; tome 56: - 9e vol, 
p. 152, tome 57, Edition Palmé, 
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l'allusion aux traditions provencales ÿ est évidente : 
retraite de Madeleine dans le désert, visite des 
anges, etc. Or le Martyrologe, d'où ces fragments 
sont extraits, remonterait, d’après les hommes les 
plus compétents, au temps du roi Alfred le Grand, 
roi anglo-saxon (871-901) (1). 

En épilogue, l'auteur de l'Evangélisation primitive 
rappelle l'éloquente réponse de M. Lamy à 
Mgr Duchesne, le jour de sa réception à l'Acailémie 
Française, et la spirituelle lettre de Mgr Fuzet,notre 
illustre compatriote : | 

« Nos critiques, dit l’Archevèque de Rouen, — 
appelons-les hypercritiques plutôt, pour ne pas leur 
donner prise — ne rejettent pas en principe les tra- 
ditions, certes, seulement — voilà la grande affaire ! 
— la tradition, pour être valable à leurs yeux, doit 
toujours être munie de ses papiers. Des papiers! et 
en règle! sinon nul personnage un peu antique, 
nulle institution venue des siècles lointains n'aura 
droit de cité. Le vie mème ne sera rien où ne prou- 
vera rien. Montrez nous un acle de naissance, ou, 
vous aurez beau vous tenir debout devant nous. 
nous ne confesserons pas que vous existiez.… 

» Et encore, ces papiers en eux mêmes ne leur suf- 
firont pas. Ils les voudront contrôlés, visés, para- 
phés. Par qui ? Mais par la critique loujours, c’est 
à-dire par MM.X ..ou Y...qui la personnilient seuls ! 

» N'insistez pas, c'est inutile. La critique n'ad- 
mel pas, vous répondent-ils, la crilique ne reconnait 
pas ; MM. X... ou Y... en ont jugé ainsi). 

» Et ils disent cela de quel air tranchant ! 


ton ons soso nest ose OR 


(1) The Month, 1899, tome 93, p 75, d'après M. Escudier. 
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» Nous ne dénions pas à la science ses droits légi- 
times... ; mais nous lui demandons de se souvenir 
que la tradition constitue un fait dont elle doit tenir 
compte, et que, la rejeter, c'est vouloir voler avec 
une seule aile. » 

Mais quand on est provencal, on ne se contente 
pas d'avoir des lettres et de lérudition, comme 
M. J. Escudier, on a de l'esprit et un peu de malice. 
Voilà pourquoi, sans leur faire d’homélie sur la 
modestie et la prudence, il rappelle aux adversaires 
de nos traditions méridionales le cas fameux de la 
fausse tiare d2 Saïtapharnès et l’histoire des frères 
martyrs Jean et Paul,dont la critique niait carrément 
l'existence et dont, en 1887, on découvrit sur le 
mont Cælius la maison, le lieu de supplice et celui 
de la sépulture ornés de peintures contempo- 
raines, 

ALBERT DURAND. 


Comte Gabriel Mareschal de Bièvre. Les ci-devant nobles 
et la Révolution. — In-8° de v. 314 pages. Paris, Em 
Paul Frères, 191%, Prix 7,50. 


M. le Comte de Bièvre, auteur de deux ouvrages 
historiques importants (1), vient d'en publier un au- 
tre non moins intéressant, Les ci-devant nobles et 
la Révolution. 

Trois notices historiques le composent : Florian 
Révolutionnaire, le carosse  armorié de Wadame 

(1) Georges Mareschal, seigneur de Bièvre, chirurgien et confi- 
dent de Louis XIV, Grand in-8° Paris 1906. — Le Marquis de 


Bièvre, sa vie, ses calembours, ses comédies, Grand in-8e 1910, 
Tons deux édites par Plon et Cie, 
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Anjorrant de Tracy et les vingt-deux ans d’émi- 
gration de M. de Fontane. 

Nous parlerons seulement de la première, quoi- 
que les deux autres aient un intérêt aussi grand, 
mais Florian nous plaît davantage. C'est notre 
compatriote et ses malheurs attirent notre sympa- 
thie. Dans un style plein d'humour, M. de Bièvre 
dépeint le fabuliste cévenol, lieutenant-colonel de 
dragons, chevalier de Saint-Louis, acadèmicien, 
tant occupé de ses œuvres pastorales, comptant 
jouir à Sceaux d’une retraite assurée, auprès du 
duc de Penthièvre, son protecteur, lorsque la Révo- 
lution éclata. Les habitants de celte petite ville qui 
l'avaient en grande estime, car il était le distribu- 
teur des aumônes et des faveurs du prince, lui 
offrirent le commandement de leur garde civique 
qu’il accepta. Dès lors, le voila mêlé au mouvement 
politique de l’époque. « Parmi les gentilshommes 
qui semblaient se rallier au gouvernement des ré- 
gicides, dit l’auteur, on a l'étonnement de trouver le 
doux Florian... » Cela ne nous étonne pas. Elevé 
chez Voltaire, Florian avait puisé auprès du maîlre 
les idées philosophiques qui avaient cours dans le 
monde des lettrés, et que la révolution mettait en 
pratique ; et il croyait que le règne de la philanthro- 
pie et de la fraternité allait arriver. Il fut vite dé- 
trompé, mais c'était trop tard pour reculer. Malgré 
des preuves de civisme, malgré l'attestation de la 
municipalité de Sceaux, il fut emprisonné à Port- 
Libre. En vain eut-il recours à des amis, notament 
à Dueis et à Boissy d’Anglas, pour recouvrer sa 
liberté, il ne réussit pas. Saint Just le lenait en 
prison et dédaignait toutes les recommandations. 


Etsile 9 thermidor n’étaitarrivé à propos pour le 
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rendre libre, le doux Florian aurait été une victime - 
de plus de la révolution. Malheureusement, les 
quelques jours d'emprisonnement à Port-Libre 
avaient détruil sa santé, et le poête mourut peu de 
Lemps après, à Sceaux (13 septembre 1794).Ce récit 
est parsemé d'anecdotes pleines d’à-propos et d’a- 
perçus ingénieux, qui en rendent la lecture 
agréable, PROSPER FALGAIROI LE 


Les Cloches d'Avril, poésies, par Léon Huot-Sordot, Edi- 
tions de la Revue des Poètes, chez Jouve et Ci, éditeurs, 15, 
rue Racine, Paris. — Un vol. in-8: écu. Prix : 2 francs. 


Les Cloches d'Avril, c'est la chanson de la jeu 
pesse, c’est la gaicté, la candeur et la grâce de l’en 
fant. L'auteur a dédié ses vers à ses deux enfants 
« dont'ils furent, dit-il, lez inspirateurs inconscients, 
et même parfois le- collaborateurs. » Et son déli- 
cieux volume, palpitant de lendre-se,chante tout ce 
que ces pelils-êlres nous apportent de joie intime, 
dans notre morose existence. 

Ce sont les vrais accents d'un cœur de père qu'a- 
nime une belle âme réconfortante, profondément 
poclique. 


Par décret du 10 janvier 1914, notre collaborateur 
M. Michel Jouve, conseiller à la Cour d'appel de 
Nimes, est nommé chevalier de la Légion d'honneur. 
M. Jouve et un de nos plus distingués présidents 
de Cour d'assises cl, dans le ressort de la Cour, 
cetle nominalion sera vivement applaudie. 

La Revue du Midi prend un peu sa jart dans 
‘celte marque d'estime. Nos lecteurs savent que, 
chez le nouveau légionnaire,le lcttré ne le cède en 
ricn au magistral. 
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A MAITRE VICTOR ROBERT ‘” 


‘ Le décret qui tarda si longtemps à paraître, 





* Robert, aurait-il pu surprendre le Palais ? 
C'était écrit : Faris même a dû reconnaître 
Dans la province un avocat des plus parfaits. 
Art, Lettres, Droit, en tout vous êtes passé maître : 
Poincaré fut témoin et scella vos succès ! 
Quant au Barreau nimois, orgueilleux doit-il être 
Du trait de feu dont il recueille les reflets. 
Sur la Robe, il se peut que quelque croix s'égare 
— On a vu politique et barreau s’allier — 
Simple avocat, rien qu’avocat, le cas est rare. 
L'honneur suprême, c'est d'être fait chevalier 
Par la Justice, avec un J de grand module, 
Si le veut la justice, avec j minuscule. 


18 décembre 1913. 
Emize Reinaun. 


NOTULES 


Nous avons le plaisir d'annoncer à nos lecteurs 
que M. Rainaut, licenciè ès-lettres, licencié en droit, 
diplomé d'études supérieures d'histoire et de géo- 
graphie, professeur au collège de Manosque (Basses 
Alpes) et collaborateur de notre ami M. Yrondelle, 
voudra bien nous envoyer de temps à autre des étu- 
des de Géographie scientifique. Les éludes qu’il 
nous adressera traitcront d’une science nouvelle 
-€t seront certainement appréciées à leur valeur. 


(1) Ce sonnet a été lu par l’auteur au banquet offert par le 
barreau de Nimes, le 18 décembre dernier, à Me Victor Robert, 
à l'occasion de la nomination de cel éminent avocat comme cheva- 
lier de la Légion d'honneur, 
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Notre-Dame des Dons 


M. l'abbé Valla, ancien curé de Villeneuve-les-Avignon, 
vient de faire paraître un guide-histoire sur l'antique métro- 
pole de N.-D. des Dons. 

Un de nos confrères écrit à ce propos : 

€ L'auteur a consulté d’abord la tradition et l'histoire 
dont il nous donne les conclusions, puis il examine rapide- 
ment les hypothèses émises sur l'époque à laquelle ont été 
construits le clocher, le porche, la nef, etc,, étude fort docu 
mentée et agréablement complétée par la description des 
différentes parties du monument lui-même. 

Nous péuétrons alors dans l'intérieur : porche,narthex, nef, 
chapelles et tombeaux, rien n'est oublié et nous sommes 
émerveillés de la quantité de richesses artistiques que M. 
l'abbé Valla fait connaître au visiteur qui le prend pour 


guide. » 
Académie de Nimes 


M. de Sorbier de Pougnadoresse, avocat, a fait dernière- 
ment,à l'Académie de Nimes, une très brillante causerie sur 
les Mémoires inédits de notre concitoyen, M. le Général de 
division en retraite d'Entraigue, relatifs à la guerre de 
1870-51. 

Nous espérons que les occupations de M. de Pougnado- 
resse lui permettront de reconstituer ce beau travail pour 
les lecteurs de la Revue du Midi, Ya bien voulu nous le 


laisser espérer el nous l'en remercions d'avance. 


On lit dans l'Æclair du 28 décembre 1913 : 

Une fête publique à Nimes au XVII siècle 

La date du 26 décembre à amené le 261° anniver- 
saire d'une grande fête publique célèbre dans nos 
fastes locaux, 


La nouvelle de la signature du traité de Ryswiek, 
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conclu entre la France, l'Espagne, l'Angleterre, la 
Hollande et les Pays-Bas, fut accueillie en France 
par de grandes démonstrations de joie. 


Ce traité, célèbre dans les annales de la diploma- 
tie, confirmait la paix de Turin, signée le 26 avril 1696, 
et mettait fin à la guerre effroyable qui désolait 
l’Europe depuis quelques années et pendant laquelle 
la France, pour tenir tête aux puissances coalisées 
contre elle,avait dù faire les plus grands sacrifices et 
doubler son état militaire. 


La paix ful proclamée dans les principales villes 
du royaume, dont plusieurs votèrent des réjouissan- 
ces publiques. À Nimes, la publication fut faite en 
grande pompe, le 26 décembre 1697, à dix heures du 
matin, par le lieutenant principal de la sénéchaus- 
sée, qui était Pierre Chazel, et par les consuls, en 
robe et en chaperon,suivis des assesseurs de la ville 
en robe, tous à cheval. Devant eux, marchaient les 
archers de la maréchaussée à cheval, précédés d’un 
trompette, et ensuite les huissiers du président, en 
robe et en bonnet carré, à cheval aussi... 


. Le cortège s’arrêta et fit la publication devant 
l'Hôtel de Ville, à la place de la Cathédrale, devant 
les maisons du maire et du gouverneur, aux places 
Belle-Croix, de la Salamandre et enfin à la montée 
du Fort. 


Deux fontaines de vin élaient placées, l’une devant 
la maison du gouverneur, l'autre devant l'hôtel de 
ville, - 


Le même jour, à deux heures de l'après-midi, on 
Chanta un Te Deum solennel dans l'église cathédrale, 
auquel assistèrent le gouverneur, le présidial et le 
corps de ville. Avant de commencer, les deux corps 
de marchands mirent pied à terre el s’avancèrent 
jusqu’au chœur.Les guidons. après avoir fait Le salut 
devant l'autel avec leurs enseignes, les déposèrent 
ne cRque côté, en signe de reconnaissance envers 
e ciel. 
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NÉGROLOGIE 


M. Fernand Bruneton 


Le 14 décembre dernier, pendant qu'il donnait 
une conférence dans un village des environs de 
Nimes, M. Fernand Bruneton a été atteint d’un 
malaise, qui l'a obligé à suspendre sa causerie. Il 
est mort quelques heures après, sans s’être douté 
de la gravité de son état. Il souriait à ses enfants 
appelés entoute hate, lorsque la fin est venue. Il 
avait 77 ans ; il ne paraissail cerles pas arrivé à 
cet âge avancé. Son allure était vive et dégagée : son 
activité était extrême, excessive peut-être. Elle rayon- 
nait sur tous les domaines. Il s'intéressait à un très 
grand nombre d'œuvres et, dans toutes, il a occupé 
une place prépondérante : on a dit de lui que « c'était 
un homme d'acier. » 

M.Bruneton, à l'issue de ses étude- universitaires, 
avait pris sa licence en droit.Ceux qui ont eule privi- 
lège de l'entendre savent quelle était sa facilité d’élo- 
cution, la clarté de sa parole, la précision de son 
argumentation ;il eut été un remarquable avocat 
d’affaires. Mais il ne suivit pas la carrière du bar- 
reau et fonda, à Nimes, une banque qu’il porta à un 
haut degré de prospérité. 

Sociétés coopératives, Sociélés pour la construc- 
tion des habitations à bon marché, Alliance fran- 
çaise, Association des Conférences, Académie de 
Nimes, etc., le comptaient parmi leurs membres 
les plus dévoués, les plus éclairés. C'était un hom- 
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me de jugement, de bon conseil et un administra- 
teur éprouvé. Il s’est consacré avec passion aux 
É intérêts agricoles de notre région; etle Gouverne- 
se ment avait reconnu son autorité et ses services, en 
le nommant Membre du Conseil Supérieur de 
l’\griculture et Chevalier de la Légion d'Honneur. 

Lorsque, à la suite des évènemeuts de 1907 et du 
mouvement de protestation que déchaîna Marcellin 
Albert, — à qui Fernand Bruneton a rendu publi- 
quement justice, — une Commission d'enquête par- 
lementaire fut nommée, celte Commission vint à 
Nimes, et c’est par notre ville qu'elle commença son 
enquête. Un questionnaire avait élé dressé et en- 
yoyé notamment à la Société Centrale d'Agriculture 
- du Gard. 

.Gette Société se réunit sous la présidence de M. 
Bruneton ; et c'est sous la direction de celui-ci qu’il 
fat répondu aux questions posées. Personne ne 
nous démentira si nous déclarons que ces réponses 
ont été la base de celles qui furent fournies par les 
autres groupements.vilicoles du Midi, depuis le Var 
insqu’aux Pyrénées-Orientales, ainsi que la matière 
de la loi sur la répression des fraudes, à laquelle le 
regretté M. Ruau, Ministre de l'Agriculture, a atta- 
ché son nom. 

La commission parlementaire présidée par 
M. Cazeaux-Cazalet, député de la Gironde, — intelli- 
gence pondéré et précise, avec laquelle M. Bruneton 
se sentait des aflinités, — reçut une délégation de 
notre Société d'agriculture du Gard, qui lui fut pré- 
sentée par Fernand Bruneton. Celui-ci exposa ver- 
balement nos doléances. Pendant plus d'une heure 
il garda la parole ; puis il répondil aux questions 

de Messieurs les députés ; et ce n’est pas assez de dire 
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qu'il fut écouté avec intérêt.Son exposé lumineux, 


où l'émotion apparaissait par endroits sous les faits 


et les chiffres, comme pour les colorer et les échauf- 


fer ; ses répliques alertes et spirituelles valurent à 


l'orateur les éloges de la commission tout entière. 
GCoinme viliculteurs, nous étions fiers de notre porte 
parole ; et, à la sortie de la séance, nous fimes à 
M.Bruneton une ovation dont il parut profondément 
touché. Ce fut une des minutes d'or de sa vie,selon 
le mot d'Alphonse Daudet. 

Fernand Bruneton était avide de s’instruire ; dans 
ses dernières années il a beaucoup voyagé ; l’Aca- 
démie de Nimes, d’abord, la Revue du Midi ensuite, 
ont eu les échos de ses croisières le long des riva- 
ges méditerranéens, el recueilli le profit de ces péré- 
grinations d’un homme, qui savait voir et décrire. 

Quelqu'un attaché à son service personnel a déclaré, 
devant sa dépouille mortelle, qu’on ne saura jamais 
tout le bien qu'il a accompli. Sous des dehors un 


peu froids, malgré son allure un peu militaire et sa . 


parole brève, — celle d'un chef qui dicte ses ordres 
et auquel on est heureux d’obéir, parce qu’on le sent 
juste, — M. Bruneton possédait une vraie bonté ; il 
était très sensible ; et, au retour de ses obsèques, 
nous avons entendu plusieurs de nos concitoyens 


raconter que, quand ils avaient eu des deuils,M. Bru- 


neton, sans être particulièrement lié d'amitié avec 
eux, leur avait adressé des lettres empreintes de la 
plus exquise délicatesse. 

C'est une noble figure qui disparaît ; c’est un 
grand homme de bien qui s’en est allé. 


‘Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 
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Bigot, poète nimois 


(suite et fin) 


II] 


‘ Est-ce à sa ferveur protestante que ce fabuliste 
doit son penchant à moraliser ? — Je ne sais, mais 
ce que je n’ignore pas, c'est qu'aucun fabuliste pa- 
tois, qui sont légion, de Tandon à Roumanille, ne 
‘conclut avec le quart de son ardeur. Plutôt que de 
ne pas moraliser, Bigot préfèrera moraliser à contre 
sens. Ainsi La Cigalo et la Fournigo lui servira, 
. on ne devine pas comment, à blâmer les paresseux 
qui conseillent le travail aux autres — comme si 
c'était Le cas de la fourmi! — et à dire leur fait aux 
gens de science. Ou bien il fera à contre temps le 
bouffon, comme dans Lou Loù et l'Agnel. Car il 
s’agit de ne pas encourir le reproche qu'encourt La 
Fontaine en restant muet devant le : « Eh ! bien 
dansez ..» ou le « La raison du plus fort.. »; il s’agit 
de nepas pratiquer le proverbe : Qui ne dit rien 
consent. — Mais les cas où notre moraliste est em- 
barrassé sont rares. D'ordinaire Tiblo Guèto, Poun- 
toun, Rounzas, Cadoche,. et Bigot — souvent il 
opére lui-même, et c’est là qu'il est le meilleur — 
Sauront parfaitement adapter leurs préceptes aux 
récits. Préceptes de pratique on ne peut plus re- 
Commandable, mais d'un simplisme excessif, vus de 


‘quelque hauteur philosophique. Bigot ne s'inquiète 
Tome XXXXVII, Février 1914. 5 
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pas d’en relever la banalité par une présentation élé- 
gante. Sa morale est une morale de sens commun, 
au possible, dont l'évidence espère-t-il, crèvera 
les yeux. Et c'est pour l'écrire, justement, en 
caractères plus gros, qu’il fait appel à la grosse 
main de ses racho.Oh ! exquises relativité et discré- 
tion de la lecon la fontainienne ; lecon si subtile, si 
délicate, si adéquate aux perpétuelles contradictions 
de l’univers, que, malgré la parfaite clarté qui vous 
exprime, vous causez tant de méprises ! Tiblo Guèto 
ne vous approuverait pas mieux, des fois, que La- 
martine ne l’a fait ; et cependant dans le fond Tiblo 
Guèëto ne nous dira rien que vous n'ayez dit. Cepen- 
dant bien des choses que vous avez préféré ne pas 
dire, lui nous les dira. C'est qu’il ne cherche pas 
midi à quatorze heures, le brave racho, céci, céla, 
lou resto, la nuit par les garrigues, de la bourre 
sur les œufs, ni des fromages dans les puits. Et 
l’ensalade prète, il ne vire pas autour. — À quoi 
bon ? 
Tan qué l’on marcho dré, l'on déou pa crégne ren. 


Comme il n’est pas besoin d’avoir fait ses classes, 
Per foire un'oulivedo é per manja sa biasso, 


ainsi, il n’est pas nécéssaire d’être philosophe pour 
savoir se diriger et guider autrui. Et même Tiblo 
: n'est pas loin de se méfier de la science 


Gachas ? lis aimé pa vosti omé dé testo.. 
C'est bien simple, en effet, 
Pesquén toujour din l'aïgo lindo. 
Car il y a danger à ne pas marcher doit 


Din li michan camin l'on empougno d’entorso. 
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Donc, avis aux esfansiur, finocho, grujaire, four- 
fouyur, marñjaire et tourtiyur doublé. Les gens d’au- 
jourd’hui ne sont pas si bêtes : 


Soun badina, li marchan de lunéto 
Ye vésen cla de nosté ten ! 


Et ceux qui n’y voient pas clair, Bigot vient préci- 
sément les éclairer, les mettre en garde. Certes, elle 
est innombrable l’armée des fourbes ! A nous les 
dénombrer,le fabuliste ne va pas perdresa patience et 
son temps. Mieux vaut les peindre en mauvaise pos- 
inre, ce sera plus gai: loup, lorsque le cheval lui 
démolit la machoire, corbeau empêtré dans son 
Mouton, renard quand la cigogne le paie de la pièce. 
Car, si la vertu n’est pas toujours récompensée 
(entendez sur la terre), le vice n'attend pas le ciel 
pour être puni. Soit que la victime se rebiffe, (cela 
‘se voit) ; soit que le fripon trouve plus fripon que 
lui, ce qui arrive quotidiennement : 


Tel roustissur que ris de si boni alaire 

Per un pu roustissur à son tour es rousti, 
Tel entrigan, un co parti 

Crei d'anaa Tarascoun et s'aresto à Boucaire ; 


soit par cette intervention qu'espèrent chaque soirles 
Spectateurs de l’Ambigu,et qui ne manque jamais à 
la dernière scène du V° acte. - Mais notre Nimois ne 
Prend pas la chose du point de vue dramatique. 


Vièyo istoiro et toujour nouvèlo….. 
Un panto à boursoun pla monto une grande afairo, 
Crido pértou si prouf’ spétaclous ; — 
En atenden volo pa que d’une alo ; 
Réça l’argen emb'uno palo 
Et lou bayo emb'un cerco pous. 


Google 




















68 REVUE DÜ Mipt 


Manquo uu députa, crido un losso ; 
Noumas mé. Quan seraï ilaï 
L'ouvrié rébalara carosso. 
Lou nomoun, par, — et de qué fai ? 
Ah! més d'aïgo à soun vin. Trinquile coume un anjo, 
Jano tiro dou fio la castagno et la manjo. 
Es pa de yeui, qu'aco’s ansin, 
Plaço i pu for ! Plaço i pufin ! 
Tan pis per la résoun, se la forco l’escraso 
Et tan pis pér l’agnel s'es mavja per lou lou ! 
L'àbi négré, la blodo et la raoubo et l’espaso, 
Tou, lo guo lou devé, prén l'intérès per buso. 
Maï coumo que tou marche, ou bou 
Lon gros Béou-l'oli, réglo tou. 


Cette Justice immanente,Bigot la représente ici sous 
les espèces du Chat-Huant qui, droit sur un mar- 
ronnier, de son œil jaune et rond à fleur de tête, sui- 
vail le différend du Rat et de la Grenouille. Et le 
Béou-l'oli pourra bien enlever, en mème temps, la 
fino-lame et le bédigas. Mais les dupés, lorsqu'il n’y 
aura pas eu trop de leur faute, simple sottise et non 
canaillerie, auront leur revanche, plus tard. Cepen- 
dant, ils ne sont pas sans mériler, trop souvent, 
leur infortune, L'honnète homme n'est ‘amais trom- 
pé — dit à peu près Mare Aurèle. Bigot est de cet 
avis, et il nous le prouverait admirablement, si la 
preuve restait à faire. La vanité, l’avarice,la paresse, 
l'ambition, l'erreur sur nos moyens, le mépris de 
notre condilion — voilà ce qui nous livre, pieds et 
poings liés,à qui sait nous prendre. 


Aco nous mostro 
Que souventi {és lou mouloun 
Es pa tan pouli qué la mostro ; 
Que lou bonur espa ni din li louvidor, 
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Ni din li bon pla, ni din li beous abiyagé : 
Tout aco nou fai bon visagé 





Piei nous jogo lou pé de por, 





Lou tout es d’estre ouneste et counten de soun sor.., 





Ici un des vingt couplets que le bon moraliste con- 
sacrera aux esbroufaires : 


* Din la vilo, pléga din si longo chéniyo, 
: L'on vei ben souven de rascas 
i Qu'’an pa lou soou, et que, gachas, 
Plantoun per tou clavel, et traficho, et caviyo. 
Fan li faro, fan d'embaras, 
Fréquantoun la gran Coumédio, 
Moustacho en cro, cana à la man, 
Merlé que sibla pa déou pas béqua graniyo. 
Déforo, troupel de faignan !... 


: — Et les faignants sortis ; et puisque nous sommes 
entre nous : 


Ah ! parlas mé di travayuire, 
Qué se countentoun de pa gaire, 
Maï que dévoun pa ren en rés; 
+ Que pourtoun fiéramen la vesto de futéno, 
Que gardoun li coustumo ancièno, 
Et qu’esquichoun, countèn, ou cantoun de soun fio 


L'arencado et la cébo en se tustan lou go... 


L’honnêteté, d’abord recommandée pour elle même, 
ensuite par précaution ; le travail qui assure l'indé- 
Pendance et la fierté ; le contentement de sa condi- 
tion,avec toutesles qualités quecelle qualité suppose, 
et la première detoutes : la modestie - voilà le but vers 
lequel le poète nous dirige. Voilà les thémes qu’il 
développe sans se lasser, tantôt un à un, plus souvent 
ensemble, car ce bon bouquet spirituel, ce n'est 
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en somme qu'une même fleur. Et cela, avec une 
variété d'images, de locutions et de proverbes à 
rendre jaloux Sancho et Panurge, et dont chacun 
reflète un aspect, exhale un parfum méridional. 

Et finalement ses moralités passent, malgré leur 
prosaïsme et leur monotonie internes, parce que, 
dégagé mainlenant des préoccupations du conteur, 
Bigotse livre en toute liberté à son goût pour l’idiome 
languedocien, étale sa science et son instinct linguis- 
tiques, vide à sac ouvert un trésor capable à lui seul 
d'enrichir son œuvre. Mais, dans l’enchassure, la 
mise en place de ces proverbes, sentences, images, 
locutions, dont il a sans doute inventé ou aiguisé 
un grand nombre, réside à proprement parler son 
art d'écrivain. Il y est inimitable. 


IV 


Si le laïque et le protestant chez Bigot restent cha- 
cun dans son domaine — ce qui est une manière 
d'appliquer le précepte évangélique : donne à Dieu 
ce quiest à Dieu, à César ce qui està César — ; si 
la morale de ses fables et leur esprit général offrent 
un ton de neutralité de nature à satisfaire les gens 
raisonnables, leurs personnages sont aussi généraux 
que le lui permit son génie. Ses cigales, fourmis, 
renards, corbeaux, cigognes, loups, lions, singes 
ou chats ; ses chênes et ses roseaux ; ses savetiers et 
ses financiers ; tous, dupeurs, dupés, citadins, villa- 
geois, richards, misérables, jeunes, vieux, patérou- 
no, losso, fiyo et droulas ne sont pas plus de la Pla- 
cette que de l’Enclos Rey. Ce sont des nimois inté- 
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graux et des languedociens. Le racho qu'il nous 
montre, de bon matin, cheminant vers la vigne 


la biasso ou col, l’asé d'avan ; 
ou en plein travail : 
la camiso emplastrado a soun reble suzous ; 
ou bien la journée fais 


_ sus la térasso asséta 
Siman la cartajéno et fuman la boufardo ; 


il ne lui demande pas d’extrail de baptême pour le 
mettre dans ses vers. Pas davantage à cette vieille 
débanarélo. 


Sarado coumo un pigaeetseco coumo unos, 


non plus qu'aux servantes 


Dous gayar colos 
Dous foutraou de rayolo, amplo, moutudo et bruno 
Et flourado coumo dos pruno. 


exploitées par elle. — Les opinions politiques des 
deux maçons sans travail, qui, la bourse vide et l’es- 
tomac, « ou Plan de l’Avesca » 


; regardavoun 
Li mechino d’agnel, li flo de cervela 
Li caoulé, li manoul que li fenno pourtavoun, 


lui sont aussi indifférentes que peuvent être aux 
Pauvres bougres, celles des susdits légumes et 
charcuieries, ou de l'huitre qui va lout à l'heure 
rouler à leurs pieds. 

Voyez le portrait du Savetier 
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Un courdougnié réssémélaire 
Tou lou jour, ici-sen, cantavo à plen gousié ! 
Es pa dou tro d'argen qu'ero counten, péchaire | 
Tiravo i canar, lou particuyé !... 


Soun veyadou scranqua, sa margo, si lézèno, 
Viel yé, vieyo credanço et viel foundaou grésa, 
Piei dous ou tres fripel per tapa sa coudèno : 
Vej'aqui sa fourtuno ; on pô la suspesa. 


Est-il catholique, gorjo-négro ou juif ? Bigot ne 
s’en préoccupe pas plus que pour le Financier 
qu'il lui oppose : 


Un viel Banquié, néga din l'or, 
Jaoune et maïgré; dariés si beou rideou de sédo, 
De longo, en aïsséjan, countavo sa mounédo. 
Carculavo lou jour, carculavo la gneu, 
Susprés que trés et cin faguessoun pa qué yeu. 
Savié ben ajusta, mai savié pa rébattré, 
Et quan paousavo dous, toujour rétégné quatré.…. 


Etres généraux, qui représentent aussi fidèlement 
l’un une certaine catégorie de pauvres, l'autre une 
certaine catégorie de riches que Sésèto représentera 
une fillette en sa fleur : 


À quatorze an, Sézèto ero una fiyo facho. 
Avié'no bouco roso, uno pel dé satin, 
Lou nas ou vén, lou pou bloundin, 

E d'ieul... à coupa la moustacho ; 


.… que le Roseau représentera un meurt de faim ; le 
Chène,un parvenu ; le Rat victime de la Grenouille, 
un campagnard endimanché, veulet prèt à cesser de 
l'être ; le Corbeau spectateur de l’Aigle enlevant son 
mouton, un malandrin en train d'éclore ; le Chien 
au cou pelé, le « larbin » lui-même — 
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brayo jaouno, abi blu, 
Trés mentoun espaudi sus sa camiso blanco, 
Mié pan dé graisso ou men sus soun reblé et sisanco. 
L'ourias fendu’mbé l’ounglé..., : 


à ... et que chaque personnage de Bigot représentera 
É. un type significatif. 

Ces figures, où le poète les aurait-il prises ailleurs 
que parmi ses conciloyens ? Elles sont trop vivantes 
pour venir des livres,et iln'eût matériellement pas la 

- possibilité d'étudierla nature humaine hors de sa pro 
vince natale. Mais tout en accusant par les gestes, le 
costume, les accessoires, l'accent, le je ne sais quoi, 
leur qualité languedocienne, il en fait des caractéres 
d'ici, d’ailleurs, de partout. Au surplus il ne faut pas 
exagérer le côté nimois desfables, même en étendant 
cet adjectif assez au dela du département dont Nimes 
est le chef-lieu. Certes, la localisation précise a pro- 
curé à Bigot des effets heureux ; — et il faut d'autant 
plus le remarquer qu'à ma connaissance il est le pre- 
mier fabuliste qui ait donné à ses héros un élat civil; 
qui les ait faits citoyens d’une ville ou d’un village 
déterminés, (1) habitants de telle rue, hôtes de telle 
maison. Ses allusions perpétuelles à des êtres, à des 
objets, à des lieux, à des incidents, à des souvenirs 
familiers à ses seuls concitoyens ont servi merveil- 
leusement sa verve. Pouvant encore aujourd'hui 


(1) Sous une des fables de Roumanille La Despichouso (qui est 
La Vieille Fille, de La Fontaine et s'appellera chez Bigot Sézèto), 
Je trouve cette note, dans l'édition des Oubreto de 1860 : « On 
Pardonnera à l'auteur de lui avoir donné le costume arlésien. » 
Dans Lou Loup et l'Agneu, le loup explique qu'il n'a rien mangé 
durant une campagne de quatre jours « Despiei la basso Crau 
Jusqu'ei la mount à Gap. » — Bigot a t il connu ces fables datées 
de 184% et 1845 ? Il n'en resterait pas moins l'inventeur de la loca- 
lisation fabliste. Au surplus je puis dire ici, de Roumanille, ce 
que je dis plus loin de Tandon : ses fables, par rapport à celles de 
Bigot, sont une traduction presque littérale de La Fontaine, 
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goûter la plupart de ses traits, nous aurions bien 
tort d'en faire fi. 11 ne nous déplaira donc, pas plus 
qu'il ne déplaisait à nos pères, de voir le Loup ren- 
contrer l'Agneau à la Fon de Calvas ; les deux chif- 
fonniers chercher à La carriero di Marchan le place- 
ment de la peau de leur ours ; le Rat de champ etle 
rat de ville « quicha s'grun » au café Pélous, avant 
d'allerchez Duran tomber sur « li croquan dé Via- 
laré. » D'autant que le poète a sa manière pour don- 
ner ses renseignements : 


Savès ben lou Cros di canar ? 
— Et ben! passas d'ilai, mountas lou boulévar, 
Suvissès tout de long lis aoubre et li lanterno ; 
Piei, quan sérés gandis vis à vis li caserno, 

Sus la drécho, en viran, prénès 

Lou cantoun dou camin d'Uzès... 
Quau ourès camina coumo dirias dos ouro. 
Din li clapas de poire et li bartas d’amouro, 
Gachas, arriverès anfin… 


.. où pour les prendre : 


Bonjour l'ami ; sés pa de Nime ?... 
E véuès beleou visita 
Nosti bélis antiquita ..? 
— Councisse y'a lontem Nime et si crousita, 
Respoundégue lou Ra. Pourtavé li béréto, 
Que moun gran me ménavo i bioou sus sa caréto, 
Car siei pas de yun, sici de la Couméto. 


— De la Couméto !.. anas, anas!.. 


Mais n’allons pas prendre, nous, les hors-d'œuvre 
pour le rotiel confondre quelques unes des facons 
dont sail se manifester une grande qualité avec cette 
qualité elle mème En empruntant à son pays et à ses 
compatriotes, Bigol accuse le caractère réaliste de 
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son tempérament. Il découvre un esprit positif et 
sincère, amoureux de précision, de points sur les i; 
soucieux de pittoresque et de significatif. Un esprit, 
en même temps, ennemi du vague, del’abstrait, del’à 
peu près et de l’à-côté, bref de tout ce qui empêche 
un narrateur d’être cru, un moraliste d'être écouté, 
un créateur defaire vivant. Cependant il vise d'ins- 
tinct le but que les grands créateurs se proposent: 
la généralisation, la synthèse ; l’analyse non pas de 
tel individu: passager et accidentel, mais d’un type 
permanent ou, du moins, durable. Et il n’y aurait pas 
de paradoxe à soutenir qu’il n'ajamais été plus géné- 
ralisateur que le jour où il a le mieux individualisé ; 
plus révélateur de l’ensemble que quand il a le mieux 
croqué le détail, plus méridional que quand il a le 
mieux réussi à être nimois ; plus humain que quand 
il s’est tenu le plus fidèlement dans les limites de sa 
province. 


Y 


Mais c’est peul-être sans le savoir qu'il généralise 
les caractères. Au contraire,dans la conduite du récit, 
il montre une volonté nette. C’est de s'adresser au 
populaire de façon à en être entendu. Or, ce peuple, 
et particulièrement le languedocien mâtiné de céve- 
nol qui constitue en majorité l'habitant de la région 
nimoise, saisit mal l’abstrait. El même le concret 
qui manque de précision, de solidité lui échappe. 
Pas plus qu’il ne donne dans le mysticisme (qu’il soit 
catholique ou protestant), le Nimois n'aime l'art 
flou, la pensée vague, incertaine. Ses paysages, aux 
lignes nettes, son climat le plus sec de France l’ont 
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fait ainsi. I] lui faut, dans les livres, la clarté impi- 
toyable que son ciel lui distribue. En haut comme 
en bas de l'échelle sociale, il a l'esprit positif, criti- 
que. Mettez les points sur les i, à ce raisonneur, à 
ce curieux, grand demandeur de pourquoi et de 
comment, à la manière des enfants. Ne croyez pas 
l'intéresser sans détails précis et explicatifs. L'en- 
semble, la couleur.il sait de lui-même la découvrir ; 
si vous voulez qu'il vous écoute, faites lui voir la 
nuance, le détail. Et puis, ne lui demandez pas de 
vous croire sur parole. Il ne croil que ce qu'il voit et 
touche. Bigot est Lrop nimois et trop peuple pour ne 
pas l’avoir senti, Ils'est dit que la fable à la manière 
de La Fontaine paraitrait bien sèche à son public, 
bien courte, et qu'il n'aurait pas le temps de l'enga- 
ger assez au poisson pour lui administrer la sauce. 
Là est la source de son originalité. Je ne sais s’il 
avait lu l'œuvre d'Auguste Tandon, mais si oui, 
c'est pour se placer aux antipodes du fabuliste mont- 
pelliérain, simple transpositeur de La Fontaine. 


Une granouia envisajava un Bioôu 
Aou pé paoutüt, à la taïa carrada ; 
Ela, qu'aourié dansat din lou cruvel d'un idou, 
S'en trouvet tant humiliada 
Que sans may counsultat que soun pichot ourgul, 
Vouguët, en ben bugunen, coum'el deveni grossa, 
Mais aquela paoura talôssa 
Faguet un for michan calcul : 


Lou trop pinta vé crebet la panoüia, 


gens coûma aquela granouia, 


Que pus n'haou que lou euou volon toujours pêta, 


Manqua pa 
Et qu'an de touns que yé counvenou pâ. 


Voilà ce qu'est lapologue pour Tandon : La Fon- 
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laine, non seulement suivi,mais condensé. Bigot, au 
contraire, va largement diluer le récit lafontainien 
que, d’une manière générale, il est disposé à suivre. 
Il mettra cinquante ou cent vers quand le Maitre en 
a mis dix. À ce jeu, il placera ces détails locaux, 
sortes de garants qu’il tient à donner par amour du 
réalisme et aussi par modestie pure. Ainsi chaque 
personnage nous parviendra entouré du petit univers 
nimois, dont il est le centre, et authentiqué par lui. 

Prenons Le Loup et la Cigogne. Dix-sept vers 
chez la Fontaine ; chez Bigot cent dix neuf. 


Les loups mangent gloutonnement 


dit le fabuliste français, et il estime que nous en 
savons assez pour comprendre comment « un » loup 
se trouvant « en frairie », un os put lui rester au 
gosier. Et certes, il a raison Mais Bigot n'a pas 
tort de penser que l’aventure du loup se gravera 
mieux dans notre esprit, avec quelques rensei- 
gnements complémentaires. Il nous conduit done à 
un repas de noces. Compagnon charpentier,le Loup 
marie sa cousine. Mais on peul manger gloutonne- 
ment (a déjà remarqué Tiblo-Gueto),même à un repas 
de noce, et quand on est loup... où racho, sans s’é- 
touffer. Va-t-on me bâtir sur un fait aussi peu pré- 
cisé unethèse générâle, se demande inquiet notre ra- 
cho? Bigota déjà réponse. Que se mangeailt-il à cette 
noce ? — « De pé de moutoun ». Voilà mon homme 
satisfait ; nul méridional n'ignorant que si mels vous 
expose à avaler un os de travers, c’est bien le pied 
de mouton à la vinaigrette. Rien qui ne soit pas à 
croire, jusqu'ici dans l'aventure, pense par consé- 
quent Tiblo-Gueto 


S'estoufavo, ouvrissé dous yeul coumo dé paoumo 
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— ajoute Bigot. Et, pour finir de prouver qu’il ne 
conte pas sornettes : 


Sa mènairo, uno jouino saoumo 
Zou ? ye piqué sus lou couté ; 

Un viel Ours ye fagué beoure un litré dé thé, 
Mai bonsoir ! l'os toujour restavo.… 


Le racho, aussi, restera ; et nous. Et jusqu’à la fin. 
Mais attention. 


...Din soun carosso, urousamén, 
Per asar, dinc aquel moumen, 
Passé la Cigogno, — uno espéço 
Dé médécin fumélo emb'un er dé duchesso 


Savanto, et qu'avié fa'n én guèn 
Bon per li agassin et per lou maou dé dèn. 
Coumo ou pensas, leou La sounéroun... 


Ici, douze vers dont aucun n’est de trop pour faire 
comprendre que l'opération ne fut pas simple. Et 
voici la Cigogne qui montre « l'os à toute la noco » ; 
puis se retire, non sans s’êlre lavé le bec dans l’eau, 
précaution sans quoi notre doctoresse perdait une 
partie de la confiance que son adresse vient de 
mériter. Alors le repas reprend. Des pieds de mou- 
ton, qu'ils oat eu le temps d'oublier, nos con- 
vives rassurés passent à la /fourmo aux figuo-blan- 
quetto ; de là aux tourto, croquan et barquéto, 
— tout ce quise rencontre à pareil repas à dix 
lieux autour de Nimes. Puis vient le bal. Un 








bal endiablé (je vous l'ai montré tout à l'heure) ; 
qui nous conduira sans languitude à la seconde moi- 
tié de la fable. Bref, soixante vers pour développer, < 


aux enfants que nous sommes devenus, ce mot de 
La Fontaine : « en frairie ». 
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Et noste Lou. Voui aquel s'en dounavo ! 
D'ici, d'ilaï, parpayounavo ! 
Lou capel sus l’oureyo, anavo 
De la Cabro à la Fédo, et cantavo, et saoutavo ! 
Et dinc aquel bourlisso, oublide léou de foun 
Et la Cigogno etsoun opéracioun… 


Est-ce l’entrain de ce brave Loup, comparé à sa 
sotte figure de tout à l’heure ? Est-ce la naïve etingé- 
nieuse manière dont Bigot opéresa transition ? (Car 
il faut bien ,pour la compréhension de ce qui va sui- 
vre, que le Loup ait oublié « dé foun », c'est à dire 
tout à fait, et l'opération et l’opératrice) — En tous 
cas, il m'a fallu rire en copiant ces derniers vers. 
Cependant le poète nous a amusés. et, pour lui faire 
plaisir, quarante vers plus loin nous écouterons sa 
morale ; et elle nous paraîtra aussi certaine, aussi 
indubitable que le récit même. 

Toutes les fablés de notre auteur portent aussi fa- 
cilement le commentaire et un commentaire analo- 
gue.Qu'’a-t-il fait, en somme,là ? Il a mis La Fontaine 
à la portée du vulgaire. Il a analysé à fond, là où 
l’autre synthétisait. Ailleurs nousle verrons, non 
plus seulement comme ici exposer un fait dans son 
détail jusqu'aux limites extrèmes du scrupule, mais 
le présenter de manière à éviler tout malentendu 
quant aux conséquences qu'il en tirera. 

Voyez Justiço de Singe qui. chez La Fontaine, est 
intitulé Le Loup plaidant contre le Renard par devant 
le Singe. La Fontaine en a fait une sorle d’ellipse 
morale. Essayez de la présenter ainsi au public 
moyen, à quelles difficultés vous heurtez-vous | 
Que, tout en sachant que le Loup se plaint indüment 
: d'être volé, le Juge déclare le Renard convaincu de 
vol ; et que, tout en condamnant le Renard, il con- 
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damne en mème temps le Loup pour abus de cita- 
tion, — comme nous disons au palais : 


Car toi, Loup, tu te plains, quoiqu'on ne l'ait rien pris ; 
Et toi Renard a pris ce que l'on te demande, 


.. jamais la cervelle populaire n'admettra cela, et 
elle n’entrera que très vaguement dans la mentalité 
du Singe. 


« Le Juge prétendait qu'à tort et à travers 
On nesaurait manquer, con lamnant un pervers. 


Ce mélange d'ironie et de sérieux. les rachalan et 
les mestieiroù, que Bigot instruit, n’y mangeraient 
pas nourrilure saine, — Cette {able est une des plus 
courtes chez le maître, la plus longue peut être chez 
le disciple. Ba la lisant vous saisirez mieux encore que 
dans Lou Loup et la Cigogno le système de Bigot. Son 
Singe , au lieu de juger sur le siège, renvoie à hui- 
taine ; le temps de procéder à nne enquête d’ou 
résullera clair comme le jour ce que La Fontaine a 
sous entendu, savoir : 1° que si le Renard n'a peut 
ètre pas volé la montre du Loup, «ce» renard est 
un enragé récidiviste du vol ; 2° que s'il n’est pas 
certain que le Loup ait porté une fausse accusation, 
«ce » loup est coutumier de la dénonciation men- 
songère el, par ailleurs, un gredin épouvantable. 

Et, tant pis si l’exquise fable de La Fontaine ÿ perd 
le plus joli de sa signification, le public, qui enten- 
dra le Singe de Bigot lire son jugement, se déclare 
satisfait. 

Bigot a concu la fable comme une histoire. Il l'a 
conçue également comme une conversation. C’est 
un dialogueur admirable Bé dè Ser nous l'avait 
montré. Plus habitué à parler qu'à lire, et désirant 
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retrouver dans les livres le ton familier et la forme 
même de la conversation, le populaire ne peut que 
goûter le dialogue de son fabuliste. Il est surpre- 
nant de naturel. Lisez. entre autres récits, l'enquête 
du Singe. Mais ce n'est pas un récit et vous n'avez 
pas à lire. Vous passez dans la rue ; des gens par- 
lent, leur ton, leur mimique vous intéressent, 
vous les écoutez .. 

Quand on nous dira maintenant que La Fontaine 
est un écrivain populaire, nous aurons quelques 
raisons de plus pour en douter. Poële fait pour le 
peuple, non, La Fontaine ne l’est pas. Il est mieux 
que cela, il est poète tout court; et,en lant qu'artiste 
et que penseur, un écrivain qui, pour être percé à 
jour, saisi tout entier, exige une forte culture. Mais 
Bigot est un fabuliste populaire — oui ! Ce qui ne 
signifie : ni que. par bien des côtés, La Fontaine ne 
soit accessible au vulgaire : ni que. pour beaucoup 
de motifs, Bigot ne puisse plaire aux lettrés. Faire 
du premier un auteur esotérique, serait absurde, 
Absurde de borner le publie du second aux esprits 
simples et neufs. Mais devant Lou Lou et la Cigogno, 
et devant Justiço dé Singé le lettré etle vulgaire sont 
sensiblement égaux. Meltez sous les yeux d'un 
Henri Poincaré, ou (puisque nous sommes à Nimes), 
d’un Darboux,un problème de certificat d’études ; ces 
illustres mathématiciens ne seront pas beaucoup plus 
compétents pour juger s’il est « bon », que vous ou 
que moi. Mais l’art de La Fontaine et sa philosophie 
ressortissent en quelque mesure à la haute mathéma- 
tique littéraire. Et voilà notamment pourquoi Bi- 
got, moraliste, ne recevra pas les naïfs reproches 
que La Fontaine, moraliste — ou plutôt philosophe — 
a reçus. 

Tome XXXXVII, Février 191%, 6 
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Maintenant, voulez-vous mon avis ? À qui aime et 
et comprend véritablement La Fontaine, il me sem- 
ble qu'un seul fabuliste soit lisible : l'auteur des 
Bourgadieiro. — Quoi? pas même Florian ? — La 
meilleure fable de Florian ne vaut pas une fable 
moyenne de La Fontaine. Florian, dans ses bons 
endroits, c'est un La Fontaine sans génie : quelque 
chose comme de l’eau distillée. Bigot, à côté de La 
Fontaine, garde saveur. S'il serait ridicule de le met- 
treen parallèle avec son maitre, c'est un disciple de 
La Fontaine qui ne lui fait pas déshonneur. Et, à ce 
point de vue, on n'a pas eu tort de l’appeler : un La 
Fontaine languedocien. Tout en s'inspirant fidèle- 
ment de lui, Bigot a fail autre chose que ce que 
La Fontaine a fait, el ce quelque chose eriste. 


VI 


En situant Bigot dans le groupe qu'on a vu, j'ai 
marqué entre ses pairs et lui une différence nette. Il 
y en à une autre. 

D'une manière générale, nos languedo-cévenols 
ne font pas œuvre de lettrés. Leur qualité d'écrivains 
à l'usage du peuple le leur interdit. Ils en sont jaloux, 
car elle est leur raison d’être. Roturiers comme 
Michel, ou, comme La Fare, marquis, ils tiennent à 
établir qu'ils ne parlent pas pour l'élite. Quand Bigot, 
au seuil de chacun de ses livres, dira : — « Je n'ai 
pas la prétention d'écrire une langue, mais un patois, 
le patois de ma ville natale, l'idiome de nos travail- 
leurs... »,ilreprend l'avis du vieux Michel qui, tou- 
jours, oppose son eulgari au francés. EL La Fare 
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‘appelle fièrement raïol l’idiome qu'après son maître 


Favre, ses Castagnados viennent parler. 

Le groupe de Bigot se place ainsi au contre pied 
du Félibrige. Ou plutôt le Félibrige est venu se met- 
tre au contrepied de nos languedo cévénols. Ici des 
autochtones, des écrivains sans tradition, sans édu- 
cation, jaillis directement d’une terre indéfrichée. 
Là, les continuateurs de ces troubadours d'Aquitaine 
et de Provence, grâce au gai savoir desquels le sen- 


_timent de la poésie antique, c’est-à-dire la poésie 


elle même, est arrivée jusqu’à nous. Ê 

Certes, le Félibrige, lui aussi s’est voué au peuple. 
Mais le mot peuple n’a pas le même sens pour Mistral 
que pour Michel. Et, quand l’auteur de Mireio, au 
début de son poème,s’écrie 


Car cantan que per vaoutré, o pastre e gen di mas. 


son génie d'humaniste a déjà démenti ce pieux et cet 


excessif désir. Encore qu’à force de foi, d'amour de 
laterre méridionale, il ait réalisé ce miracle de 
retentir au cœur du vulgaire, en enivrantles déli- 
cats, le mérite du grand poète c'est d’avoir dépatoisé, 
déraïolisé la langue d'oc. Si Mistral est compris du 
populaire, c’est parce qu'il aura su, sous le rapport 
du langage comme sous celui des sentiments, élever 
le populaire àson niveau. Nos languedo-cévenols se 
baissaient pour lui parler. Eh ! bien, parmi son 
groupe, Bigot est celui qui donne le moins l’impres- 
sion de la culture. Derrière la rusticité de Favre, sa 
vulgarité si naturelle et si voulue à la fois, nous sen- 
tons un familier des belles-lettres ; et il ne nous 
étonne pas de savoir que ses savoureuses transposi- 
tions en langage et en sentiment raïols, de l'Enéide et 
de l'Odyssée occupent moitié de son œuvre.J’en dirai 
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autant de La Fare,dont le parfum alaisien n’est certes’ 


pas frelaté. Ouvrezles Castagnados ; vous jugez vite 
que l’auteur n'a pas lait ses classes rien qu’au coin 
des cheminées cévenoles ou dans les livres du curé 
de Celleneuve. Michel est une manière de lettré, 
aussi N'a-til pas mis en patois les poètes à la mode ? 
Observation analogue pour Tandon, pour Roustan ; 
pour Roumieux surtout, dont l'inspiration première 
a éléau moins aussi « peuple » que l'inspiration de 
Bigot et qui, embrigadé plus tard dans le Félibri- 
ge, ne reniera pas ses origines. 
Bigot, qui dut quitter l'école, sachant tout juste 


Leji noste catéchisme, 
Escrioure, un paouqué chifra, 


ne s’est pas fait, littérateur, un autre destin qu'éco- 
lier. Passe encore sur le terrain de la versification. 
Il en a appris assez pour devenir un rimeur adroit. 
Mais, pour Le reste, son caléchisme fut pauvre. Il ne 
lui enseigna pas la moindre bribe de l'antiquité, du 
classicisme (La Fontaine à part), des littératures 
étrangères. Pour la poésiecontemporaine,il la laissa 
aux Millevoye, Guiraud, Jean Reboul, Béranger et 
autres meuniers de même farine, 

Ainsi, pour la pensée el pour ce qu'on nomme d'un 
mot: lestyle, l'auteur des Bourgadieiro restera 
inférieur à des écrivains en naissant moins doués 
que lui. Mais ce n’est pas tout. 

Nos languedo-cévenols sont trop bon conteurs pour 
être des chanteurs. Leur esprit positif, précis, rai- 
sonneur, caustique leur ferme le rève, le mystère; les 
rend inhabiles à louer la femme et la nature, à pein- 
dre les délices et les tourments de l'amour, Au sens 
où poésie signilie source d’enchantements etde trans- 
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ports, — ce sens qu'illustre si pleinement Mistral — 
sont-ils même de véritables poètes ? Prosateurs en 
vers, plutôt, et ne touchant guère à la poésie que 
par le lien prosodique. Le lyrisme n'est pa< leur lot. 
Ils se contentent des qualités qui servent l’art de 
raconter pour éyayer ou moraliser familièrement. Et 
sauf sur le ton burlesque {ainsi que l’a fait Bigot dans 
Bé dé Ser) ou de la familiarité un brin ironique (ainsi 
qu’il a fait dans farioun 


Digo, Marioun, t'en souvenés ja pus 


ils ne touchent ni à l’idylle, ni à l’élégie amoureuse. 

Bigot n'a pas fait comme les autres el il s'est éver- 
tué à poursuivre sur les ailes de l'amour la mélancolie 
et la grâce. Il ÿ a chez lui, à côté du conteur d’apo- 
logues lafontainiens et de paraboles évangèliques, 
à côlé du portraitiste et porle paroles des rachalan 
et des mestieiroû, à côté enfin, de l’ironiste de Bé dé 
Ser et de Marioun,il ÿ a un idyllique. et un élégiaque 
pleins de sérieux. II 4 a un aspirant chanteur, chez 
ce conteur là, Vous letrouverez dans un volume de 
vers français : Les Rêves du Foyer, — un foyer plus 
abondant en clichés qu'en étincelles ; puis dans nom- 
bre de pièces paloises, tantôt puériles, lanlôt quel- 
conques Pourquoi ? Défaut de tempérament, d’a- 
bord. Mais aussi parce que galéjaïre de Brunéto, de 
Finetto, de T'aïmé, charmeur de Passérouné, lamen- 
teur de Néno, etc., trop de littérature inférieure rem- 
plisseit une tèle où les vrais maîtres n'étaient point 
entrés. Or cette tèle n'élait pas incapable, par nature, 
de tirer parti des maïilres Bien que pauvre d’imagi- 
tion et de passion, Bigot n’en a pas moins écrit,dans 
uninstant de bonheur, Lou Tounayé et surtout La 
Fialaïro. Que manque t-il'à ces poèmes d'où le sen- 
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timent vrai déborde, ici l'amour des humbles, là le 
regrel du sol natal ? Ce que la culture donne : la 
note d'art. Quelques gouttes d'humanisme, ce qu’a- 
vaient appris La Fare ou Roumieux,et la fileuse céve- 
nole, assise sur le {aouyé d'une maison étrangère, 
peut-être donnait à sa nostalgie des accents sublimes! 


Dariès aquéli mountagno 

Que sé perdoun din lou ciel, 

Ya’n pichot oustaou ben viel, 
Tan viel que l’eouro lou gagnavo, 
Sa porio és pléno de grél, 
L'estiou de flou la décoro, 

E din l'iver, lis angloro 

Yé van béouré lou sourel... 


Lou bonur duro pa gaïre. 
Lou mioune agué léou fini 
Per soulda Jaousé és parti, 
Ma méro es morto, péchaire ! 
Et yiou, yun dé moun péyis, 
Laïsse voula ma pensado 

Ver moun galan à l'armado, 
Ver ma mèro ou Paradis !.. 


Coumo moun eur ou’s espéro 
Voudriei reveire moun ciel, 
Loustaou, lou pra, lis agnel, 
Lou cros ente dor ma mèro, 
Et Jaousé qu'embrassariei | 
— lroundélo, escalo, escalo..…. 
Sé coumo tus, aviei d’alo, 
Savé ounte m'envoulariei 1... 


Avec l'air puissamment mélancolique, sur lequel 
mon enfance apprit à les chanter, peu de vers m’ac- 
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compagnent autant que ceux là. Je n’en connais pas 
qui se trouvent, à la fois, plus près de la poésie — 
et plus loin. 

Ainsi, cet invétéré moraliste nous offre, mais 
sans le vouloir, une féconde moralilé esthéti- 
que. Il nous dit que la culture est indispensable au 
poète, pour si populaire qu’il veuille rester. 

Ne dépendre de personne, en effet, est chose 
impossible. En littérature, comme ailleurs, le vers 
de Sully-Prud'homme est vrai: 


Nul ne peut $e vanter de se passer des hommes. 


Puisque nous ne pouvons nous passer de maîtres, 
11 faut en avoir beaucoup, les avoir tous. Sauver le 
poète de l’imitation de quelqu'un ou de quelques 
uns maladroitement choisis etle munir de la part du 
trésor commun à laquelle son génie propre lui donne 
droit, voilà le bienfait de la connaissance des chef- 
d'œuvres de tous les temps et de son temps. Cette 
connaissance peut être plus ou moins poussée : ici, 
simple teinture, soupcon, là couches épaisses, mais 
il en faut un minimum. Le manque d'éducation a 
empèché Bigot d’être lui même, en tant que poête 
lyrique. Il lui doit d’avoir imité dans celte partie 
de son œuvre, plus ou moins sciemment, des modè- 
les médiocres. Ces modèles, il les a par hasard 
.oubliés deux fois, mais alors il restait seul, et l'ex- 
pression lui a manqué. 

La moralité se souligne d’autant mieux que notre 
Nimois a pensé faire du manque de culture un sys- 
tème. Il a refusé, malgré les objurgations de son 
camarade Roumieux, de suivre le libre exemple que 
Le’ Félibrige donnait au moment où paraissaient 
leurs plaquettes. Il a mis à ce refus de la « testar- 
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dijo » comme Roumieux dit ; et même il a parlé des 
félibres sur le lon moqueur. Il a cru qu’il serait 
plus capable d'interprèter le peuple, si, comme il 
était peuple par le cœur, il demeurait peuple par 
l'esprit, Il n’a pas vu que sentir et exprimer, 
sentir el faire sentir à autrui par le canal littéraire, 
ce sont deux choses. | 
Voilà un peu la cause des attaques, d’ailleurs 
sans méchanceté, que certaines de ses fables por- 
tent contre « li savan ». Tout en tenant compte des 
circonstances où elles se produisent, el avant tout 
qu'il les a placées dans la bouche de ses racho afin 
de mieux expliquer la simplicité el la sincérité de 
leurs sentiments je me demande s’il n’y faut pas 
voir la timide tentative de revanche de l'illettré. 


Ai pa jamaï rascla mi pé dinc uno escolo, 
Maï y'ai passa davan, et trové que gn’a proun, 
Car dé n'en saoupré trop faï vira la boussolo... 


-- Pas pour écrire La Fialaïro, brave racho ! 

Et j'y découvre en mème temps dans ces attaques 
anodines un argument à la manière de Jean Jac- 
ques, en faveur de la morale évangélique que 
Bigot possède et prèche dans toute sa littéralité et 
qui déclare : Ileureux, les pauvres en esprit !. 
Découverte qui m'est une preuve de plus, de la 
sincérité religieuse du poète, de la profondeur de 
sa foi. 

Par ailleurs, et ce que je dis là se tient avec ce 
que je viens de dire, il a cu trop conscience de 
sa médiocre cullure. Elle l’a rendu trop humble, en 
lant que poète. « Mi paouri ver..., mi paouri can- 
soun,.. siei un paouré enfant. » — ce mot « pau- 
vre » revient dans son œuvre lrop de fois. Et je 
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croiraimême qu'il était moinsignorant qu'ilnel'adit 
et qu'il nel'a cru Il n’était que trop porté par son na- 
turel à se méfier de ses moyens, L’humilité à ce 
degré risque d’être fâcheuse chez un homme ordi- 
naire... sinon pour les autres, du moins pour lui. 
Elle est déplorable chez un poète. Ce penchant 
anti-poétique a été encouragé par le défaut de cul- 
ture de Bigot. 

Autant dans ses essais de lyrisme que dans ses 
fables ce n’est pas l'intelligence virtuelle qui man- 
que à notre Nimois — souvent on entend cette intel- 
ligence qui pétille — c'est l'intelligence entretenue. 
Il l’a eu aussi peu développée que ses facultés d’ob- 
servation, de copiste du réel, étaient grandes. D'où 
un défaut d'équilibre choquant et l'impossibilité de 
le traiter de grand écrivain. 

Est-ce à dire que dans l'anthologie de la langue 
d'oc, Félibrige compris (sauf bien entendu l’incom- 
parable Mistral), sa place serait médiocre ? Certes 
non ;et voici avec quoi je voudrais l'y mettre 

Mesté Souméra, Bé-dé-ser et Marioun pour le Bi- 
got de jeunesse. Quant au fabuliste, le choix est em- 
barrassant. Sous peine d’être trop incomplet il fau- 
drait bien cinq fables d'animaux -— en allant du 
presque grave (Li Bestio Malaouto) à l'ultra-bouf- 
fon (Lou Lou et la Cigognoi —, trois où l’homme se 
mélange à l'animal, ce qui permettrait Lou Lioun 
Amourous et L'Our et li dous Tafatairo ; quatie où 
les personnages sont humains : Sézélo, La Galino, 
Lou Sabarnaou et lou Banquié, Li Débanarello, par 
exemple. Ainsi la proportion serait gardée. Une 
galéjado: L'Oli ou Li (laou, complèterait le conteur 
profane. Deux paraboles, celles qu'on voudra ; tou- 
tes brillent par les mêmes et sérieuses qualités. 

















90 REVUE DU MIDI 


Joignons-y Lou Siaoumé (naturellement), puis Uno 
Iguanaoudo — et le Bigot religieux sera représenté. 
Lou Rachalan dé nonanto et tres et La Cansoun dou 
Traval caractériseraient le politique, le nimois de 
la Placette. Pour le poète lyrique, j'accueillerai,dans 
le genre tendre, Mioun. Le si touchant Tounayé 
et La nostalgique Fialaïro termineraient le recueil. 

S'il n'y a pas là de quoi faire vivre éte: nellement 
un poète, il y a de quoi ne pas le laisser mourir de 
sitôL. 


Marcez CouLON. 
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Il y a plus d'un an déjà, les journaux parisiens 
annonçaient que la cité des papes allait honorer la 
mémoire: de Stuart Mill en lui élevant un monument. 
On sait que le grand philosophe anglais passa les 
dernières années de sa vie à Avignon et y mourut. 
Un comité d'honneur fut même constitué. Il com- 
prenait des hommes illustres à différents titres : 
MM. Raymond Poincaré, Ribot, Georges Clémen- 
ceau, Léon Bourgeois, Emile Boutroux, Gabriel 
Séailles. Oncques depuis ne fut parlé de ce projet. 
L'aurait: on abandonné ? 

Sans doute il faut bien reconnaître que ce qui fixa 
Stuart Mill à Avignon, ce ne fut ni l'amour de la 
France ni le goût de l'atmosphère libre et douce de 
la Provence : ce fut un tombeau. Mais ce tombeau 
renfermait la dépouille de l'être qui lui fut le plus 
cher au monde. L'émouvante histoire que celle de 
Stuart Mill et de Mme Taylor, histoire dont le philo- 
sophe lui-même a voulu retracer, pour la postérité, 
les différentes phases dans son Autobiographie ! 

C'est en 1830, — il avait alors vingt-cinq ans —, 
que Stuart Mill fut présenté pour la première fois à 
Mme Taylor. Imaginons-nous ce qu'était alors ce 
jeune homme, qui allait tenir bientôt une si grande 
place dans son pays comme philosophe et comme 
économiste. Sa vie jusqu'alors n'avait été qu’un 


‘travail continu. Grec, latin, sciences, histoire, phi- 


losophie, tels avaient élé les amusements de cet en- 
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fantprécoce.Touteson éducationavait été «arrangée » 
pour que se développassent ses facultés intellec- 
tuelles. Rien n'avait été prévu pour la vie de son 
cœur. Aussi quand il aborda poui la première fois 
Mme Taylor, « un de ces êtres privilégiés comme 
seules la Poésie etla Littéroture semblent pouvoir 
en fournir les modèles extraordinaires, une femme 
aussi belle qu'élonnamment douée des plus rares 
facultés, joignant à la plus pénétrante intelligence, 
à la plus persuasive éloquence, une sensibilité si 
exquise, que souvent elle semblait pressentir et 
deviner d'avance les évènements », il fut littérale- 
ment sous le charme. Que le lecteur se rémémore 
ce qui advintde Pétrarque lorsqu'il rencontra Laure, 
du Dante lorsqu'il aperçut Béatrice, pour avoir une 
idée des sentiments qui agitèrent alors l’âme de 
Stuart Mill. Et pendant vingt ans ce fut, de la part 
du philosophe, une admiration sans limites, une 
extase perpétuelle, une pieuse adoration. Les pages 
qu'il a consacrées, dans son Autobiographie, à Mme 
Taylor. constiluent un des plus beaux hymnes qui 
aient chantés en l'honneur d'une femme. 

Mine Taylor n’était point libre. Son mari était un 
honorable commercant, peu capable, au dire de 
Stuart Mill, d'être le compagnon intellectuel de sa 
femme. Ses affaires d’ailleurs l’obligeaient à s'absen- 
ter assez souvent. Stuart Mill faisait de fréquentes 
visiles à Mme Taylor et dinait régulièrement chez 
elle deux fois par semaine. De quelle nature fut 
cette liaison ? Dans l'incertitude où l'on se trouve 
à ce sujel et parce que les opinions sont partagéés, 
il vaut mieux croire le philosophe lui-mème lors- 
qu'il déclare que ses rapports à celle époque « étaient 
seulement ceux d'une vive affection et d’une intimi- 
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té fondée sur une confiance entière ». Gardons- 
nous de croire que cette « amitié amoureuse » ait 
été purement sentimentale, elle était intellectuelle 
aussi. Mill assure que Mme Taylor exercçait sur son 
esprit une influence considérable. « Je n’en finirais 
pas, écrivail-il, si je vou'ais dire en détail toul ce 
que je lui dois, ne fut-ce qu’au point de vue de l'in- 
telligence. » 

M. Taylor mourut en juillet 1849. Stuart Mill se 
maria avec son amie en avril 1851. Sept ans et demi 
dura cette union, sept ans et demi d'ivresse réci- 
proque, où leurs cœurs et leurs cerveaux adhérè- 
rent si étroitement l’un à l'autre que tout fut com- 
mun, les effusions de l'amour et les travaux intel- 
lectuels. « Tout ce que j'ai publié, affirine Mill, est 
aussi bien l’œuvre de ma femme que le mien ». La 
participation d’'Harriett Mill aux travaux de son mari 
fut surtout remarquable dans les Principes d'écono- 
mie politique,où un chapitre, celui quitraitede « l'ave- 
nir probable des classes ouvrières », lui est entiè. 
rement dù C’est aussi en collaboration avec sa 
femme que Stuart Mill écrivit le livre : La Liberté. 
Tous deux devaient en faire la révision définitive 
pendant l'hiver de 1858-1854, qu'ils se disposaient 
à passer dans le Midi de l'Europe. « Cette espéran- 
ce, comme toutes les autres, fut anéantie par Île 
malheur le plus inattendu et le plus cruel, la mort 
demafemme, quisuccomba à Avignon, à une atteinte 
subite de congestion pulmonaire, comme nous nous 
rendions à Montpellier ». Stuart Mill fut anéanti. Il 
n'eut désormais plus qu'un désir, entretenir cette 
tombe aimée en attendant l'heure de rejoindre une 
épouse dévonée Pour être plus près de celle qui 
avail été pendant vingt ans « l’incomparable amie » 


Google 





94 REVUE DU MIDI 


et pendant sept ans et demi « l'épouse dévouée », 
il acheta une maison dans le quartier Saint-Véran 
qui avoisine le cimetière. C’estlà qu’il passa le reste 
de sa vie, presque dans la solitude, ne demeurant que 
quelques semaines ou quelques mois à Londres 
chaque année. Stuart Mill mourut le 7 mai 1873. 
Refusant d'avance les honneurs royaux de la sépul- 
ture de Westminster, qui devaient être offerts à sa 
dépouille, il avait voulu être enterré à côlé de sa 
femme. 

Nous avons fait, l'été dernier, un pèlerinage à la 
tombe de Stuart Mill et de sa femme, au cimetière 
d'Avignon. Cette tombe, non loin de la porte d’en- 
trée, dans le premier carré à droite, mais un peu 
cachée, est toute simple. Une dalle horizontale 
recouvre le mausolée, sur laquelle se lit l’inscrip- 
tion de langue anglaise, consacrée par Stuart Mill à 
« la mémoire chérie » de sa femme. 


To THE BELOVED MEMORY 
oF 
HarrierTT Mic 
THE DEARLY LOVED AND DEEPLY REGRETTED 
Wire or Joux STuanrT Mizr 
HER GREAT AND LOWING HEART 
HER NOBLE SOUL 
HER CLEAR POWERFUL ORIGINAL AND 
COMPREHENSIVE INTELLECT 
MADE ER THE GUIDE AND SUPPORT 
THE INSTRUCTOR IN VVisvom 
AND TIIE EXAMPLE IN GOODNESS 
AS SITE WAS THE SOLE EARTHLY DELIGHT 
OF THOSE WHO HAD THE HAPPINESS TO BELONG TO HER 
AS EARNEST FOR ALL PUBLIC GOOD 
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AS SHE WAS GENEROUS AND DEVOTED 
TO ALL WHO SURROUNDED HER 
HER INFLUENCE HAS BEEN FELT 
IN MANY OF THE GREATEST 
IMPROVEMENTS OF THE AGE 
AND WILL BE IN THOSE STILL TO COME 
WERE THERE EVEN À FEW HEARTS AND INTELLECTS 
LIKE HERS 
THIS EART WOULD ABREADY BECOME 
THE HOPED-FÔR HEAVEN 
SHE DIED 
TO THE IRREPARABLE LOSS OF THOSE WHO SURVIVEHER 
AT AVIGNON NOV. 3 1858 (1) 


Cette tombe est le seul souvenir de Stuart Mill qui 
reste à Avignon. La maison (2) où ilse cloitra pen- 
dant quinze ans, pour vivre de son souvenir, a été 
vendue il y a quelques années et nul comité ne s’est 
formé pour l’acquérir et fonder un « musée Stuart 
Mill », comme l’idée en avait élé suggérée. 


(1) À la bien-aimée mémoire — de — Harriet Mill — la chère- 
ment aimée et profondément regrettée — femme de John Stuart 
Mill. — Son grand et aimant cœur, — sa noble âme, — sa claire 
puissante, originale et — vaste intelligence — fit d'elle le guide 
et le soutien —l'éducatrice en sagesse — et l'exemple en bonté — 
comme elle était l'unique terrestre charme — de ceux qui avaient 
le bonheur de lui appartenir ; — aussi empressée pour tout le 
bien public — qu'elle était généreuse et dévouée — à tous ceux 
qui l'entouraient — son influence a été sentie — dans beaucoup 
des plus grandes améliorations de l'époque — et le sera dans celles 
encore à venir, — S'il ÿ avait seulement quelques cœurs et intel- 
ligences — comme la sienne — cette terre deviendrait bientôt — 
elle l'espérait — un ciel. — Elle mourut — pour l'irréparable 
perte de ceux qui lui ont survécu — à Avignon — nov. 3.1858. 


(2) Le docteur Legros décrit uinsi cette maison. « Une allée 
silencieuse de platanes et de müûriers conduisait jusqu'au seuil 
ombragé d'un myrte au léger feuillage. Il fit planter tout autour 
une haie épaisse d'aubépines, de thuyas et de cyprés, par dessus 
laquelle, du haut d'une petite terrasse édifiée par ses soins, à la 
hauteur du premier étage, il pouvait, chaque jour, à toute heure, 
apercevoir la tombe blanche et rassasier sa douleur. » (p. 60». 
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Il serait à souhaiter que le projet de slatue, dont 
il a été question, puisse être mené à réalisation. Il 
en est, il est vrai, qui objectent qu'un tombeau et 
quinze ans de séjour dans une ville sont des titres 
un peu maigres pour les honneurs du marbre ou du 
bronze. Rappelons à ceux-là que Stuart Mill a d'au- 
tres titres à notre admiration ct à nolre reconnais- 
sance. 

D'abord Stuart Mill aima la France. Ce fut de mai 
1820 à février 1821 qu’il fit son premier voyage 
dans notre pays. Il avait alors quatoize ans et était 
l'hôte du général Samuel Bentham, frère de l’écono- 
miste. Il séjourna au château de Pompignan, près 
de Toulouse, il visita les l’yrénées, Luchon, le Pie 
du Midi, Bayonne. Il passa l'hiver à Montpellier où 
il suivit les cours d’un professeur condillacien, Ger- 
gone. Il demeura quelque temps à Paris, avant de 
rentrer en Angleterre. Dans ce voyage, il prit très 
bonne opinion des Français, dont il vante, dans son 
Aütobiographie, « la sociabilité franche et le charme 
des relations. » 

Nous ne pouvons oublier ensuite l’aide matérielle 
que Stuart Mill apporta à Auguste Comte en 1844. 
Le philosophe français venait de perdre sa place 
d'examinateur à l’école polytechnique et, de ce chef, 
voyait son budget annuel diminué de 6.000 francs. 
L'année précédente, Stuart Mill, mis au courant de 
la situation déjà peu prospère de Comte, lui avait 
écrit qu’en cas de malheur matériel, il se mettait 
entièrement à sa disposition. Le malheur matériel 
arrivé, Sluart Mill tint sa promesse et, le 23 août 
1844, informa Comte qu’un crédit de 6.100 fr. était 
mis à sa disposition à Paris. Il est vrai que celte 
amitié entre les deux philosophes ne tarda pas à se 
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refroidir et que quelques torts furent imputables à 
Stuart Mill, mais il faut savoir reconnaître aussi que 
le philosophe français eut des prétentions parfois 
exorbitantes. 

Enfin il faut se rappeler les relations qui unirent 
Stuart Mill à l’entomologiste J.-H. Fabre, relations 
un peu distantes de la part du philosophe anglais, 
sans doute, mais empreintes néanmoins d’une réelle 
cordialité. Le docteur Legros les a rapportées dans 
sa biographie de J.-H. Fabre. 

Les deux savants se rencontrèrent la première 
fois dans l’ancienne abbaye de Saint Martial, occu- 
pée par le musée Requiem, dont Fabre avait alors la 
garde. Dans une circonstance particulièrement dou- 
loureuse pour ce dernier, Stuart Mill lui rendit le 
même service qu’il avait autrefois rendu à Auguste 
Comte : illui prêta trois mille francs. Qui sait si ves 
subsides ne permirent pas au savant entomologis- 
te de regarder l'avenir avec une plus sereine con- 
fiance ? Ils lui permirent sûrement de poursuivre 
l’œuvre à laquelle le vouait son génie, Au moment 
où Fabre était abandonné de tous, où on lui enle- 
vait jusqu’à la possibilité de vivre, le seul secours 
qu’il reçut lui venait d’un Anglais ! 

Stuart Mill et Fabre eurent d’autres fois l'occa- 
sion de se rencontrer, notamment aux environs 
d'Orange, où ils herborisèrent ensemble. Mais, à 
ce moment, Mill était très faible. Fabre remarqua 
que son compagnon, quand il se baissail pour cueil- 
lir une plante, avait les plus grandes difficultés à se 
relever. C'est qu’en effet le chagrin avait miné peu 
à peu Stuard Mill. Coïncidence curieuse. Le jour 
même où mourut Stuard Mill d’un érésypèle vési- 
culeux, qui l'avait atteint l'avant-veille, Fabre était 

Tome XXXXVII, Février 1914. 7 
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invité à déjeuner chez le philosophe. Avant de se 
rendre à la peiile maison, lout proche le cimetière, 
il fithalte, comme il avait coutume, chez le libraire 
Saint-Just, el c’est là qu'il apprit avec stupeur le 
tragique évènement... » (D° Legros, La Vie de J.H. 
Fabre, page 71). 

Avignon a la dépouille de Stuart Mill. Nous ne 
disons pas qu'il soit rigoureusement nécessaire que 
la vieille cité papale ail aussi sa statue, mais elle ne 
se déshonorerait pas en l'accordant à la mémoire de 
son hôte illustre, 


Paur THoULOUZE. 
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La Gout des Conventions royaux de Nimes 


L'histoire de toute institution se divise naturel- 
lement en deux parties : son évolution historique 
ou l’histoire externe de l’inslitution, et l’évolution 
de sa contexture interne. Les deux évolutions se 
relient étroitement mais, le plus souvent, elles sont 
suffisamment indépendantes pour ètre trailées sépa- 
rément. 

Une étude complète de la juridiction de la Cour 
des Conventions royaux postulerait, par suite, à la 
fois la description historique de cette institution et 
le développement, les changements de sa procédu- 
re. Nous avons pensé que ces deux côtés de la ques- 
tion pouvaient être étudiés de facon distincte. Nous 
l'avons fait d'autant plus volontiers que l'examen de 
la procédure de cette juridietion mérile une etude 
importante par les rapprochements que l'on doit 
faire entre elle et les procédures tant des autres ju- 
ridictions à sceaux rigoureux que de celles usitées 
en foires de Champage, de Brie el de Beaucaire. 

Un des problèmes les plus intéressants qui se pose 
à propos de celte juridiction consiste à savoir où la 
procédure des Conventions royaux a lrouvé ses ba- 
ses et ses éléments. Sans vouloir empiéter sur une 
étude ultérieure, nous espérons démontrer plus tard 
que cette procédure s’est formée d'éléments emprun- 
tés à la juridiction du petit scel de Montpellier {1}, 


(1) De Baville. Mémoires pour servir à l’histoire du Languedoc 
1736, pp. 134-136. 
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aux usages commerciaux des foires de Champagne 
et de Brie (1), et enfin aux statuts soit des corpora- 
tions des marchands italiens soit des villes ilalien- 
nes elles-mêmes (2). 

Pour l'instant nous nous contenterons de retracer 
l'histoire externe de la Cour des Conventions royaux, 
nous réservant par la suite de traiter, d’une façon 
plus précise et plus approfondie, du droit spécial à 
cette juridiction privilégiée. 

L'origine de la juridiction de la Cour des Con- 
ventions royaux de Nimes est assez confuse. L’au- 
teur de « l'Essai sur l’origine et les privilèges de la 
juridiction des Conventions royaux de Nimes » en 
attribue l'initiative à Saint-Louis « Saint-Louis, nous 
dit-il, (pp. 13 et 44) ayant fait construire un pont 
à Aigues Mortes pour en faire une place de com- 
merce maritime, chercha le moyen d'y attirer les 
étrangers, surtout des Italiens, avec lesquels il fit, 
à cet effet des conventions qui sont dans les lettres 
patentes dont l'original est conservé dans le trésor 
royal de Chartres de la Sainte-Chapelle ». 

Il est probable que cet auteur a emprunté cette 
origine à le Pul qui daus son « Traité des lettrés de 
clameurs » nous dit que « les patentes données par 
Saint-Louis en Terre Sainte en 1245 et la tradition 
de Nimes élant que le siège des conventions fut 
établi par le roi Saint-Louis en l'an 1229 justifient 
assez l'ancienneté des sceaux rigoureux en la pro- 
vince de Languedoc ». Nous avons vainement re- 

(1) Cf. Huvelin, Le droit des foires et des marchés 1897, — 
Bourquelot. Etudes sur les foires de Champagne 1865 — Lavisse. 
Histoire de France t. 3-1. p, 398. 


(21 Lattes, Il diritto commerciale nella législazionce staturia della 
cita italiane Milan 1883 — Bonoles, La Giuridizione della mer- 
canzia in Firenze nel secolo XIV 1961 — Morel, Les juridictions 
commerciales au moyen-dye 1897, 
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cherché la irace de cette tradition dans les écrits 
des juristes du Languedoc : Guiran, si informé de 
toutes les choses judiciaires de Nimes, n’en parle 
point. Les chartes de Saint-Louis sont muettes sur 
ce point, notamment la charte de 1254 accordée aux 
habitants de Nimes, celle de 1270 (1) rapportant les 
privilèges demandés au roi Saint-Louis par les 
habitants d’Aigues-Mortes (2). 

D'ailleurs il existait à Montpellier une juridiction 
privilégiée, institutée par Saint-Louis : le Petit Scel. 
Elle avait été créée pour abréger les lenteurs des 
procès entre les marchands étrangers et les croisés 
à leur retour de Terre Sainte (3). Celte juridiction 
était bien suffisante et il aurait été étonnant que 
Saint-Louis en créât une analogue à Nimes. 

D'ailleurs, pour en revenir à Le Pul quiinventa, de 
toutes pièces, cette théorie, il nous faut ajouter que 
le même auteur dans le même « Traité des lettres 
de clameurs » nous en donne une autre, tout à 


(1) Il y est dit « Quod dominus noster rex concedat plenarie et 
complete mercatoribus et aliis comorantibus indicta villa tam pre- 
sentibus quam futuris, et aliis ibidem advenicentibus quacumque 
condicione, easdem.libertates et immunitates franquesias et pri- 
vilegia omuia et singula et sub eodem modo et forma et condicio- 
nibus quibus concessa sunt mercatoribus habitantibus apud Ne- 
mausum ». L’on veut démontrer que les privilèges et surtout les 
privilèges judiciaires de “imes ont eu pour origine les privilèges 
d'Aigues-Mortes et dans cette charte les habitants d'Aigues-Mor- 
tes réclament les privilèges de Nimes Nous lournons donc dans 
un cercle vicieux. Ménard date cette charte de 1248. D'après M. 
Robert Michel elle serait de 1270. Ci R Michel. L'administ ation 
royale de la sénéchaussée de Beaucaire au temps de Saint-Louis, 
Paris, 1910, pp. 330-332. 

(2) Cf. Pagezy. Histoire d'Aigues-Mortes — Di Pietro. Histoi- 
re d’Aigues-Mortes, Paris 1841 ; Notices sur la ville d'Aigucs- 
Mortes, Paris 1821. — Topin. Aigues-Mortes 1865 — Serre. Mo- 
nographie de la ville d'Aigucs-Mortes au XIII et XIVe siècle. — 
De la Cour de la Pijardière « Annales d'Aigues-Mortes », in Chro- 
niques du Languedoc 1877-78. 

(3) Cf. d'Aigrefeuille. Histoire de Montpellier, t. 4. p. 566. — 
Germain. Histoire du commerce de Montpellier, 1861. 
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fait dissemblable, de celle que nous avons exposée. 
Il prétend que tous les tribunaux d'où émanent les 
lettres de clameurs et par suile « la Cour des Con- 
ventions royaux » tirent leur origine du petit scel 
de Montpellier. « Le juge garde de ce scel, nous dit- 
il, avait des lieutenants dans quelques villes du 
Royaume au nombre de seize, lesquels n'avaient 
d'autre pouvoir que d'exposer et de fournir des let- 
tres de elameur et de recevoir les oppositions qu'on 
y faisail : mais il n'appartenait qu'au juge de cette 
juridielion d'en ordonner les jugements. Dans la 
suite tousces lieutenants du petit scel de Montpel- 
lier sont devenus autant de juges en chef qui ont 
pris la qualité de gardes-conservaleurs des sceaux 
rigoureux et ont même été établis en eetle qualité 
par des lettrés patentés de nos rois » et pour dé- 
montrer sa thèse, Le Pul rapporte une charte de 
1292 (Li par laquelle le sénéchal de Carcassonne dis- 
tribue des sceaux à divers juges du ressort de sa 
sénéchaussée pour les garder au nom du roi. Des 
termes de celte charte, Le Pul conclut (p. 16) que 
la méme distribution des sceaux fut sans doute faite 
par ordre du même roi : Philippe le Bel,dans les au- 
tres sénéchaussées de celle province d'où viennent 
les sceaux rigoureux du viguier de Toulouse. du 
juge-magwe de Carcassonne, du viguier de Béziers, 
du juge des Conventions de Nimes elautres du Lan- 
guedoc, Cette théorie n'est pas plus exacte que l'au- 
tre théorie du même auteur. Ménard la réfute avec 

(1) Voici le passage de la charte qui nous intéresse « ipsorum 
cuilibet, commisit sigilla, de quibus sit inferius mentio, custodien- 
da nomine domini regis, quandiu in offi bi commissis fucrint, 
ia quod de emolumento ipsorum sigillorum fidelem redderent 
eidem domino senescallo, nomine domipi regis, rationem, vel the- 


saurario Carcassonne domini regis, la quod totum emolumentum 
ipsorum sigillorum convertatu ni utilitatem domini regis » 
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une grande vigueur (1). Qui ne sent, dit-il, loute 
l'absurdité et tout le défaut de conséquence de ce 
raisonnement ? Ne connaissons-nous pas les seize 
villes du royaume où étaient établis les lieutenants 
de garde du petit scel, de Montpellier ? Le roi Char- 
les VIII eu fait l'énumération dans une de ses or- 
donnances donnée à Moulin le 28 décembre 1420. 
Elles y sont nommées dans cel ordre : Pézénas, 
{arcassonne Clermont, Toulouse, Albi, Villefranche 
de Rouergue, Mende, Villeueuve-les-Avignon, le 
Pont Saint-Esprit, le Pui, Lyou, Saint-Flour, Paris, 
Uzès, Tulle. On voit que la ville n’y était point du 
tout comprise. Au surplus, quant à la charte du 
sénéchal de Carcassonne, quel rapport peut done 
avoir la garde des sceaux confiée par cel oflicier aux 
juges particuliers de la sénéchaussée avec léta- 
blissement des tribunaux de rigueur dans les autres 
sénéchaussées de la provinee ? NV en est-il dit un 
seul mot ? D'ailleurs il n'est question que de l'ap- 
position du sceau royal aux actes publics dans cha- 
que juridiction et des émoluments de ce sceau dont 
ces juges, à qui la garde en était commise, devaient 
rendre comple au sénéchal et au trésorier de Carca- 
sonne qui les retirait au nom du roi. Les théories 
successives de le Pulne sontdonce point admissibles. 

IL n'est pas plus utile de s'arrêter à la théo- 
rie de Guiran (2) qui voit dans la Cour des Conven- 
tions royaux de Nimes une institution particulière et 
séparée dont la création remonte à l'an 1272 et sur 
celle de De Baville (3j qui avoue son ignorance sur 


(1) Ménard. Histoire de Nimes, 1, 1, note 26. 
(2) Guiran. Formulaire des Cours de Nimes, p. 204. 


(3) De Ba 
doc. Amsterc 






ille. Mémoires pour servir à l'histoire du Languc- 
am 1726, p. 136. 
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l'origine de cette juridiction. « Son ancienneté est 
telle, dit-il, qu'on n’en trouve pas l’origine ». Il 
ajoute d’ailleurs avec juste raison qu’elle paraît 
avoir été originairement établie pour abréger tous 
les procès que pouvaient avoir les marchands ita- 
liens à raison de leur négoce. 

Il nous faut rechercher à présent l'origine exacte 
de cette juridiction privilégiée, que fut la Cour des 
Gonventions royaux de Nimes. 

Les premières croisades et les grandes expédi- 
tions de 1190 et de 1204 donnèrent un grand essor 
au commerce maritime. Des relalions commercia- 
les s’élablirent entre le Languedoc et l'Italie, L'on 
vit des villes comme Marseille, Arles, Narbonne et 
Montpellier rivaliser — ct parfois avec succès — 
avec Gênes, Venise, Pise, Amalfi. Les villes se dis- 
putaient les colonies marchandes, car c'était une 
cause de richesses pour le pays. L'on sentait alors 
confusément ce qui devait devenir par la suite la 
politique monétaire de presque lous les pays, 
à laquelle l'on à donné le nom de bullionisme 
et qui trouva dans le syslème mercantiliste son 
achèvement parfait. Les marchands étaient donc 
altirés Le plus possible vers les villes et, pour ce, les 
villes créaient à leur égard divers avantages, diffé- 
rents privilèges. Philippe 11 voulut attirer les mar- 
chands italiens dans une ville et les y fixer à de- 
meurc. Montpellier était alors un centre marchand 
de grande importance : nous en trouvous une preu- 
ve dans ce qu'écrit le juif Benjamin de Tudèle vers 
1170 « Montpellier, dit-il, est un lieu très favorable 
au commerce, où viennent lrafiquer en foule chré- 
tiens el sarrasins, où affluent des Arabes du Garb, 
des marchands de Lombardie, de Rome, de toutes 
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les parties de l'Egypte, de la terre d'Israël, de la 
Grèce, de la Gaule, de l'Espagne, de l'Angleterre, 
de Gênes, de Pise et qui y parlent toutes les lan- 
gues ». Gette ville possédait en outre une colonie 
italienne, qui subissait, du reste, toutes sortes de 
vexations de la part des princes de Majorque de la 
maison d'Aragon qui tenaient en fief la ville, dont 
la suzeraineté appartenait au roi de Franre. Lassés 
de ces vexations, les marchands italiens résolurent 
de transporter leur commerce sur une terre réelle- 
ment française. Ils choisirent Nimes comme étant 
d’abord sous l’autorité directe du roi (l', ensuile à 
cause de sa proximité avec Beaucaire, siège d’une 
foire de très grande importance ; d'Aigues-Morles, 
dont le port prenait de plus en plus une grande ex: 
tension ; de Montpellier avec laquelle ils désiraient 
— malgré leur départ — conserver des relations 
commerciales {2}. Mais les marchands italiens, ins- 
truits par leurs malheurs, voulurent un traité 
stipulant d’une façon formelle les divers avantages 


.que le roi de France leur accordait, et qu'ils pour- 


raient invoquer en cas de violation des promesses 
royales. Ils déléguèrent un représentant, lFoul- 


(1) Depuis Louis VIII, Nimes relevait directement du roi. Cf. 
Lavisse, Histoire de France, II], 1, p. 290 et sqq. 


(2) Ce désir de conserver des relations commerciales avec 
Montpellier ne put être réalisé, Le sénèchal de Beaucaire et de 
Nimes, défendit en effet, à tous ces marchands toscans et lombards 
et autres des conventions royaux d'exercer leur commerce à Mont- 
pellier par un mandement de 1284 « Garnius de Amplo-putheo, 
miles dominii regis, Nemausi degentes, predictis mercatoribus 
omnibus seu majore parieipsorum in presentia dicta domini senes- 
calli constitutis, idem dominus senescallus habita delibcratione 
plenaria et consilio diligenti, precepit eisdem, sub pena amissio- 
nis corporis et averie mercium, ne ipsi merces aliquas per se vel 

er alium portareut apud Montem-pessulanum, nec mercarentur 
in Monte-pessulano, emendo, vendendo, vel aliter super merci- 
bus suis ibidem contrahendo » (Rapporté dans Ménard. Histoire 
de Nimes, t. 1, Preuves K. LXXX, p. 109), 
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ques (1) qui passa un traité avec Philippe le Hardi, en 
1278 (2). C'est dans ce traité qu'incontestablement 


(1) Fulconis Chacii civis Placentini, capitanei universitates Tus- 
cariorum et Lombardorum Mercatorum Romanorum, Janu, Vene- 
tiarum, Placentii, Luce, Bonome, Pistorie, Aste, Albéi, Floren- 
cie, Cevare et Mediolani, specraliter nihilominus constituti nec non 
suidicorum Communitatum quarumdam ex civitatibus predictis, 
habencium per earumdem litieras, ad eadem speciale Mandatum 
(Ordonnance des rois de France, t, 4, p. 668). 

(2) D'après Devie et dom ssette (Histoire du Languedoc, 
édit, de 1720, 1,5, p. 685) « c'est au passage du roi Pilippe le Bel à 
Nimes en 130%, qu'on peut rapporter l'institution qu'il fit de la 
Cour des Conventions royaux de Nimes qui est un tribunal rigou- 
reux, Le roi Philippe de Valois dans ses lettres du [9 août 1315 
1Ord. des rois de France, 1, 2. p 231), données en faveur de cette 
juridietion marque en effet » qu'on doit cette institution au roi 
Philippe son oncle paternel, dont il rappelle les lettres. I est 
ique M de Laurière d sa note D touchant l'ordonnance de 
Philippe de Valois ap ces mots du texte « Philippum regem 
Francorum quondam patruum nostrum » ajoute « nomine tertium » 
ce qui pourrait faire croire que ce serait le roi Philippe HE ou le 
Mardi, l'initiateur de Ia Cour des Conventions, mais il est évident 
que le roi Philippe de Valois dans ses lettres du 19 août 1855 
attend parler de Pilippe le Bel qui était véritablement son oncle 
paternel {patruum! tandis que Philippe le Hardi était son aïeul, » 
Ménard (Histoire de Nimes.t. 1, note 26), répond : « Qui ne 
a voit que le mot patruum », est une faute de la part de celui 
qui dressa lacharte. » Nous nous rangeons à cette explication la 
seule plausible, si l'on songe surtout aux fautes innombrable 
copistes, qui parsément les chartes, Nous nous ÿ rangeons « 
tant plus volontiers que Devie et Dom Vaisselle pour étayer leur 
théorie disent que les lettrés de 1728 passées entre Philippe le 
Hardi et Foulques ne disent rien des Conventions royaux. Cette 
affirmation est étonnante de la part d'historiens aussi savants que 
ceux de L'« Iistoire du Languedoc, »v I suffit en etlet de lire Le X 2 
des « Conventions » de 1728 pour voir apparaître dans toute sa 
clarté l'institution des Conventions royaux « Nec extra distt 
tum Civitatis Nemausi, ipsi vel aliquis eorum ibimanentes de suis 
merealuris aut negociacionibus respondere aut jare store compel- 
lentur, sed ibidem justiciabuntur per Judicium nostrum ordina- 
rium loci : etsi apud Aquas-Mortuas inventi fnerint et de ipsis 
Mereatores advene ibi querelam deposuruint, respondere coram 
judice nostro loci ordinario tenebuntur de negociacionibus et mer- 
cütur sui qua grue CSSCLGCXITANEIS Hayes SUOS et merecimo- 
nia relinquere et proscqui jus suum in remotis  Verum tamen 
imus ne hie vel bi condempnentur injuste » ( Ord. des rois 
nee, L. 1, p. 668, D nous parait que ce passage du traité 
entre Philippe le Hardi @ Foulques énonce sutfisamment 
tence des Conventions royaux, « Per judicinm nostrum ordi- 
narium loei » est-il dit et ceci est le trait earaetérisque de la 
Cour des Conventions rovaux En effet. ilne fut pas créé un juge 
special. C'est le juge royal ordinaire qui est le jnge des Conventions 
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il nous faut voir l’origine de la Cour des Conven- 
tions royaux de Nimes, juridiction privilégiée desti- 
née à trancher rapidement les procès entre Les mar- 
chands italiens. 

L'histoire externe de la Cour des Conventions 
royaux n’est pas très accidentée, mais elle est ins- 
tructive pour se rendre comple des continuelles at- 
taques qui furent dirigées contre elle. ce qui mon- 
tre combien une procédure sommaire a de la peine 
à se dégager d’une procédure compliquée (1). 

En 1345, Jean de Marigny, évêque de Beauvais 
donna à une nouvelle ville : la Bastide de Beauvais, 
des privilèges parmi EG se lrouvail le sceau 
rigoureux. Les ofliciers de cette ville prétendirent 
avoir le droit de juger les procès des marchands 
italiens établis à Nimes. Ces derniers élevèrent de 
violentes protestations el se plaignirent au roi, Phi- 
lippe de Valois, qui dans des lettres-patentes du 19 
août 1345 (2!, adressées au sénéchal de Beaucaire et 
au Juge royal ordinaire confirma les privilèges des 
marchands italiens, accordés par Philippe le Hardi. 
Ces lettres patentes aflirmaient que les causes des 


royaux. C'était un officier de la Viguerie, pourvu d'un titre d'office 
et qui siégeait tantôt à la Cour de la Vignerie, tantôt à la Cour 
des Conventions, mais — il faut bien le remarquer - ces deux 
Cours avaient une existence absolument séparée. Il nous semble 
donc. en définitive, que c'est bien au traité de 1278 qu'il faut faire 
remonter l'origine de la Cour des Conventions royaux, 

(1) Ce serait un curieux fait sociologique à mettre en lumière 
que cette difficulté qu'a toute procédure simple à se substituer à 
une procédure compliquée. La DEetee re simple est le résultat 
d'une civilisation déjà avancée et le fait que le droit s'émancipe 
peu à peu de la religion. La pr océdure est compliquée au début, 
parce que mêlée intimément à des rîtes religieux. Cf. Huvelin, 
Magie et droit individuel {année sociologique 1905-1106, HUE 
Histoire de l'organisation judiciaire chez les Romains, 4 vol, is 
1901). Sumrer Maine. L'ancien droit. 


(2) Ord. des rois de France, t. 2, p. 251 
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marchands italiens ne pourraient être distiaites du 
ressort de la Cour des Conventions royaux (1). 
D'ailleurs ces marchands italiens avaient l'humeur 
plutôt vagabonde et ils se retirèrent à différentes 
reprises de la ville de Nimes. Mais en 1366 advint 
un évènement qui vint renforcer encore l’autorité 
de cette juridiction spéciale. Le port d’Aigues- 
Mortes était un centre de rayonnement très actif 
pour la sénéchaussée de Beaucaire. Saint-Louis 
avait effectué des travaux considérables en vue d’amé- 
liorer la situation maritime d’Aigues-Mortes. Soil 
par négligence soit par accident les sables engor- 
gèrent le port : il était de première importance de 
le réparer au plus vite. Le duc d'Anjou, se trouvant 
à Beaucaire le 3 juillet 1366, ordonna l'exécution des 
travaux de réfection. Il assembla le 12 Juillet à 
Montpellier les représentants de toutes les com- 
munes, ressortissant de la sénéchaussée de Beau- 
caire, afin de s'entendre sur la couverture et la répar- 
tition des dépenses. Nimes avait un grand intérêt, 
à cause de sa colonie italienne, à ce que le port 
d’Aigues-Mortes fut toujours en excellent état. 
Pour donner plus de stabilité à la colonie et aussi 
sans doute afin de se procurer plus facilement l’ar- 
gent nécessaire aux travaux de réfection du port, 
Charles V confirma en juillet 1366 les privilèges de 
la ville de Nimes, — entre autres celui relatif à la 


(D) — ...u Inter cetera privilegia.sic quod ipsi non tenentur, 
nec sunt compellendi exire civitatem Nemausi, sed ibi debent jus- 
ticiari per judicem loci ordinarium » Nous trouvons encore iei — 
comme dans toutes les chartes se rapportant aux Conventions 
royaux l'expression « per judicem loci ordinarium v qui est bien 
— comme nous l'affirmions pour le traité de 1278 — la caractéris- 
tique de cette juridiction. 
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Cour des Conventions royaux (1) — et il ordonna 
au sénéchal de Beaucaire de veiller à l'exécution de 
la présente ordonnance. 

Il est une règle bien connue de la technique juri- 
dique qui veut que toute procédure simple se subs- 
titue à une procédure compliquée (2). La procédure 
suivie devant la Cour des Conventions royaux était 
très simple (3), eu égard aux procédures compliquées 
d'alors. Il se produisit ce fait qui n'a rien d’éton- 
nant en lui-même : c'est que peu à peu et insensi- 
blement elle s’étendit hors de son domaine primitif. 


(1) Karolus, dei gracia Francorum rex .... universas et singu- 
las consuetudines statuta libertates et privilegia per presatos pre- 
decessores et progenitores nostros, vel singulos eorumdem, ipsis 
consulibus et universitaii qualitercumque concessas, ex nostris 
certa scientia gratia speciali, auctoritate regia ac plenitudine 
regie potestatis, laudamus, approbamus, ratificamus ac tenore 
presencinm confirmamus, 

(Ord. des rois de France de la 3° race, tome À, p. 688 et sqq.) 


(2) ... Mandantes senescallo nostro Bellicadri et Nemausi, cete- 
risque justiciariis et offciariis nostris vel eorum locatenentibus 
presentibus et futuris et eorum cuilibet, ut ad eum pertinuerit, 
quathenus presatos consules et universitas utantur et hactenus uti 
sunt, pacifice uti et gaudere faciant et permittant, sine diflicultate 
quacumque ; impedimentu quodlibet contra hoc oppositum amo- 
vendo. 

{Ord. des rois de France de la 3° race, tome 6, p. 688 et sqq.). 


(3) Ceci est surtout très net dans la procédure commerciale. 
Les relations économiques devenant de plus en plus fréquentes 
demandent un droit simple. Les affaires, par leur nature même, 
postulent une procédure rapide. Le rapprochement entre la procé- 
dure civile etla procédure commereiale en Franc démontre ample- 
ment ce que nous avançons, 


(4) Nous ne voulons point entrer dans le détail de la procédure 
suivie devant la Cour des Conventions royaux, procédure qui 
mérite une étude precise et minutieuse, Qu'il nous suffise d'indi- 
quer que « tout défendeur ne pouvait proposer de défense qu'en 
déposant préalablement la somme qui faisait la matière du procès 
et d'ailleurs il ne pouvait proposer d'autre exception que celle qui 
était prise ou de la dette payée ou de la promesse de ne point 
l'exiger (article X. Stile de la Cour des Conventions royaux). 
C'était là une heureuse et importante innovation, entre beaucoup 
d’autres, qui permettait la liquidation rapide des procès en 
empêchant le débiteur d'entraver le cours de la procédure par des 
exceptions, dont l'unique but était de gagner du temps. 
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Faite au début uniquement pour les marchands ita- 
liens, exerçant leur commerce à Nimes, elle s'éten- 
dit à toutes les personnes qui s'Y soumettaient. 
C'était là une heureuse extension et l'on s'explique 
les efforts des consuls de Nimes en vue de consoli- 
der, d'une facon aussi inébranlable que possible, 
les privilèges d'une telle juridiction. Or, au cours 
des troubles causés par les guerres, les conventions 
de Philippe le Hardi avee Foulques, les lettres pa- 
tentes de Philippe de Valois et la confirmation des 
privilèges de la ville de Nimes par Charles V avaient 
disparu. Les consuls, s'adressérent au roi pour obte- 
nir un litre opposable aux autres juridictions du 
royaume qui leur permit de prouver la réalité de 
la juridiction privilégiée, qu'était la Cour des Con- 
ventions royaux. Le roi Charles VII se trouvant 
alors à Mehun en Berri, adressa au sénéchal de 
Beaucaire, le 24 novembre 1425, des lettres lui en- 
joignant de s'enquérir de l'exactitude des privilè- 
ges de la Cour des Conventions royaux et, si la 
preuve en était faile par les enquêtes, d'en assurer 
l'exécution (1). En obéissance à cette ordonnance, 

{li Supplicationem consulum civitatis Nemausensis, audivimus, 
continentem quod pridem bone memorie Francorum reges, pre- 
decessores nostri, dictam civitatem Nemansensem populare affec- 
tantis, dederunt et concessorunt privilegia Italicis seu Lombardis 
mereatoribus, ad dictan civitatem deelinantibus et domicilium 
facientibus .,. (Suit le résumé de la procédure suivie en la Cour 
des Conventions royaux). que quidem privilegia in archivis 
domus communis diete eivitatis recondita. causantibus guerris que 
in dieta patria oceurerunt aut.., non reperiuntur.,., Quo circa 
supplicationi eorumdem consulum animentes el quia de juribus 
nostris conservandis agilur, vobis et vestrum cuilibet commitimus 
et imandamus quatenus de et super dietis stilo, usu el observantia 
antiquis euriæ prediete vos diligenter informetis : et si per infor- 
mationem vobis de premissis constiterit, vocatis vocandis, illa 
decernatis imposterum inviolabilitis observari : que sie ut prefer- 
tur, decrela etordinata habere volumus firmitatem et tenore pre- 
sentium ex nune auctoritate regia confirmamus (Cf, le mandement 


du sénéchal de Beaucaire rapporté dans « Ménard, Iistoire de 
Nimes, t, 3, p. 220 aux Preuves). 













































Google 











LA COUR DES CONVENTIONS ROYAUX DE NIMES All 


le sénéchal de Beaucaire fit les enquêtes prescriles 
par le roi de France et, après que les enquêtes eu- 
rent été faites, il rendit une ordonnance le 24 dé- 
cembre 1429, indiquant que « les rigueurs, les pri- 
vilèges, le stile et les usages de la Cour des Con- 
ventions royaux devraient désormais être inviolable- 
ment observés ». Les enquètes avaient duré quatre 
ans, puisque c’est en 1425 que le roi Charles VII 
avait rendu son ordonnance, Pour mieux assurer 
la stabilité de cette juridiction, il fut rédigé en la 
même année un stile ou formulaire de procédure 
en quarante-trois articles, slile qui nous est très 
précieux, car il nous donne l'apereu le plus clair et 
le plus net de la procédure suivie devant la Cour 
des Conventions royaux de Nimes. 


(à suivre) Pignne Roux, 


# | is :Go gle 














Pensées oubliées 


Les bienfaits continués ne sont plus sentis. 


* 
**x 


Toute richesse produite ou détruite s'ajoute ou 
se retranche à la part de chacun, fût-ce dans la pro- 
portion d’un grain de blé. 


* 
* + 


« Moi qui suis si libéral ! », s’écrie un sectaire, 
« Nous qui sommes si honnêtes ! »,répètent les gens 
qui vont tromper. 


* 
x 


Vous dites que le dévouement est un vain mot. 
À celle heure mème, un homme, quelque part, 
sacrifie sa vie à ce qu'il sent ètre son devoir et 
confond votre mensonge. 


* 
x + 


C'est une heure triste, dans la vie, que celle où 
personne ne peut plus nous dire : — mon enfant! 


* 
+ 


Toute notre science ne peut guère pour nous défen: 
dre contre la mort. L'oiseau vole vite ; le plomb du 
chasseur l’atteint Lout de mème. 
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* 
+ *# 


Les vrais grands savants sont des poètes, mais 
des poètes dont la plupart des hommes ne savent 
pas lire l'écriture. 


* 
* + 


« Parle sans t’émotionner », ferait dire à Rodrigue 
quelque auteur nouveau. Autrefois, il suffisait d’être 
ému. 


* 
. + 


La curiosité est la gourmandise de l'esprit. 


* 
+ 


Ne cherchons pas tant l'unité dans les doctrines 
que dans les méthodes. 


* 
+ 


Gardons-nous des posilivisles étroits. ces pour- 
fendeurs de l'absolu ne sont que les métaphysiciens 
du relatif. 


* 
#* 


Qui se réclame du sentiment, qui de la raison. Il 
ne faut pas arracher le cœur ; il ne faut pas non plus 
couper la tête. 


* 
v*# 


Certains philosophes se vantent de leur profon- 
deur : les puits aussi sont profoniis, mais on n’y voit 
pas clair. 


LUCIEN ARRÉAT, 


Tome XXXXVII, Février 1911. 8 














A mon Fils 


O mon cher tout petit, toi ma joie et ma peine, 





Dont l'âme ignore tort, les plaisirs, les douleurs, 
J'ai peur de l'avenir où le destin nous mène 


Et de n'être plus là pour apaiser tes pleurs. 


Mais je sais le secret qui brise toute chaîne, 
Pour rester libre et seul sous la main du malheur 
Chaque jour aime plus et repousse la haine 

C'est se rendre plus fort que devenir meilleur ! 


Sois bon, sois toujours bon,ton âme sera pure, 
Droite comme une épée, forte comme une armure, 


Fière comme un héros porté sur le pavois, 


Et la mienne sera moins ob<cure peut-être, 
Mais moins lourde à porter puisque je tâche d'être 
Ce que mon cœur ardent souhaite que tu sois. 


* 
+ 


Songe, dès ton réveil, au jour qui va finir, 
Que l'heure qui s'en va soit lourde de ta peine, 
Le temps fait Le passé, mais tu fais l'avenir 


D'un passé bien rempli d'une tâche sereine. 


Souviens-toi de l'aïeul, qui, avant de mourir, 
Te laissa tout armé pour des luttes certaines, 
Fais de même que lui, pour ceux qui vont venir, 


Moissonneur prévoyant laisse tes granges pleines. 


Et tel que le héros sans reproche ni peur, 
Il te sera donné dans la paix de ton cœur 
Que la mort soit pour toi comme un droit de conquête, 


De pouvoir l'aceueillir souriante d'espoir, 
Avec l’âme apaisée et docile et muette, 


D'un Liboureur lassé qui voit tomber le soir | 


Encar ARNAL. 
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Georges Renard : Discussions Sociales d’hier et de demain. 
(Librairie Scientifique et Philosophique, 10, rue de l'Univer- 
sité ; Paris, prix: à fr. 50). 

M. Georges Renard, professeur au Collège de 
France, directeur de la revue « La Révolution de 
1848 », a pris la parole, le 9 novembre dernier, à 
l'inauguration du monument élevé à la mémoire du 
doux philosophe social Benoît Malon. Cette cir- 
constance nous a donné l’idée de relire quelques- 
unes des œuvres de M. Georges Renard el d’entre- 
tenir brièvement le lecteur de l'une de celles qui 
nous paraît présenter un caractère d’actualité, 
quoiqu'elle remonte à quelques années. Nous vou 
lons parler du livre dont le titre vient d'être re- 
produit. 

Bien des sujets. qui préoccupent nos contempo- 
rains, bien des problèmes, dont la solution provi- 
soire ou définitive sollicite leur attention, y sont 
abordés. Ils sont traités d'une main légère, dans le 
genre journalistique ; mais la grâce de la forme ne 
doit pas cacher le sérieux du fond. Le style est lim- 
pide,sans surcharges ni enjolivures; cela court com- 
me l'eau de la rivière sur des cailloux blancs : on 
dirait du Voltaire. Les opinions de l’auteur sont 
connues : M. G. R. combat, dans les rangs des 
membres de notre haut enseignement, en faveur 
des idées qui prévalurent au XVIII- siècle et qui 
étaient courageusement affirmées de 1840 à 1848 et 
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dans les premières années de la Troisième Répu- 
blique. Ce qu'il peut v avoir à rejeter dans l’œuvre 
de tel encyclopédiste, à corriger dans la doctrine de 
tel sociologue, le distingué professeur au Collège 
de France n'hésite pas à le signaler. Il est pour le 
Progrès ; il croit à la Liberté ; il fait confiance au 
Peuple ; mais il ne se figure pas qu'une société 
puisse se relourner comme un gant, partageant 
ainsi l'avis de Benoît Malon lui-même, qu'il vient de 
louer dignement ces jours-ci, après l'avoir autrefois 
connu et aimé. 

Dans Travail passé et travail futur, l'auteur évo- 
que le souvenir des errements de l’ancienne in- 
dustrie, rappelle le temps des vieux métiers. A 
cette époque.ces formes un peu rudimentaires «le la 
production s'accompagnaient d’une certaine bonne 
humeur, chez ceux qui v participaient. On n'en veut 
pour preuve que ces cantilènes, dont l'air et les pa- 
roles ont été conservés par la tradition. Phénomène 
curieux, lequel peut être vérifié, lorsque l'on consi- 
dèrelestravaux quiexeluent la machine et ne compor- 
tent que la main de l’ouvrier ou de l’ouvrière. Voici 
un couplet de la chanson des lavandières, où l’on 
retrouve la note sentimentale et moqueuse, à la fois, 
qui distingue l'âme populaire : 


Pan ! Pan ! Margot au lavoir 
Pan ! Pan ! à coups de battoir 
Pan ! Pan ! va laver son cœur 
Pan ! Pan! tout noir de douleur. 


Qui ne connait la chanson des Magnanarelles, 
dans l'œuvre admirable de Mistral ? On voudrait 
savoir la mélodie et les paroles de ce que fredon- 
nent, en exécutant le travail du chadouf, les fellahs 
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dont M. F Bruneton nous entretenait dernière- 
ment (1). 

Mais — en regard du « Travail passé », quelle 
monotonie, quelle tension cérébrale, quel silence 
pesant, dans ces organismes compliqués, qu'exige 
la grande industrie,avec les implacables recommen- 
cements de la tâche parcellaire ! 

Notre écrivain, qui a l’âme généreuse et l'intelli- 
gence ouverte à tous les souffles du dehors,apercçoit, 
dans un horizon qu'il voudrait prochain, le main. 
tien certes de ces construclions magnifiques, tou- 
jours soumises à la division inéluctable du travail, 
fonclionnant toutefois, non plus uniquement au pro- 
fit des possesseurs du capital, souvent éloignés, 
habitant même l'étranger, mais fonctionnant égale- 
ment, et dans des couditions bien aisées à détermi- 
ner,au profit des travailleurs intellectuels et manuels, 
depuis le directeur et l'ingénieur en chef, jusqu’au 
plus modeste des manœuvres. Alors, renaitront les 
joies saines d'autrefois ; alors, refleuriront les gerbes 
d'une poésie charmante el spirituelle. 

Quelle étude délicieuse M. G R, n'a-t-il pas con- 
sacrée à Michelet ! Ecoutez ce portrait : 


Non seulement ses livres furent pour ma jeunesse un cor- 
dial, une source jaillissante de sève vitale, de chaleur,d'éner- 
gie ; mais comment oublicrai-je l'accueil hospitalier qui, 
voici trente ans déjà, fut fait à ma gaucherie d'étudiant 
novice, dans ce modeste intérieur de la rue d’Assas, où ma- 
dame Michelet s'est si bien cloitrée dans son passé que 
l'absent pourrait y revenir, sans yÿ trouver changés ni les 
choses ni le cœur qu'il aimait ? J'entends encore la voix 
grave et douce du maître, auquel ma timidité d'écolier appor- 


(1) Revue du Midi, n° du 15 novembre 1913, p. 653. 
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tait l'hommage d'une vénération presque muette ; et je revois 
aussi cette figure d'apôtre encadrée de cheveux blancs, ce 
regard pénétrant, où brillait une flamme toujours jeune, ce 
front ferme, ridé et comme ciselé par le travail plus que par 
l'âge, ce large et lumineux sourire, répandu sur deux lèvres 
épaisses,qui disaient la bonté et l'amour de tout ce qui vit. 


Nos jeunes gens demandent à tous les échos des 
directeurs, des instructeurs ; qu’ils lisent Le Peuple, 
l'Etudiant, de Michelet. Quel courant de flamme 
traverse ses livres : Les Femmes de la Révolution, 
l'Oiseau, la Mer, la Montagne ! On a écrit quelque 
part : « Le XIX° siècle ent quatre grands poètes : 
Hugo, Lamartine, Musset, Michelet. » La remarque 
est juste, sous celte réserve qu’il conviendrait 
d'ajouter à la liste : Chateaubriand, Quinet et Geor- 
ge Sand. 

Définissant l'historien que fut Michelet, M. G. R. 
l'appelle « l'avocat » de toutes les nobles causes.Dans 
sa pensée, l’éloge est sans restriction ; mais cet éloge 
peut contenir sa part de critique. Et pourtant, quel 
est l'homme de bonne foi, ayant un peu lu, qui pour- 
rait nier que presque toutes les histoires soient ou 
des plaidoyers ou des réquisitoires ? Tous — ou 
presqus tous — les historiens sont des écrivains de 
parti (nous ne mettons pas : de parti-pris). À moins 
d'être un simple annaliste, qui relate les faits avec la 
froideur glaciale d’une table des matières, il faut 
bien se prononcer sur telle ou telle mesure, tel ou 
tel événement, tel ou tel personnage. Nous défions 
bien qu'on trace le récit de la journée du Dix-Août, 
sans se placer à côté de Louis XVI ou à côté de 
Danton ; et lorsque M. Clémenceau répondait à un 
de ses contradicteurs : « Nous ne sommes pas du 
même côté de la barricade, » cet homme d'Etat 
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exprimait, sous une forme humoristique, une idée 
analogue à ce que nous entendons par: non-impar- 
tialité des ouvrages d'histoire. 

Toute règle comporte évidemment des exceplions. 
L'Histoire de France de Lavisse, l’Europe et la Ré- 
volution Française d'Albert Sorel, la Jeanne d'Arc 
de Gabriel Hanolaux, — pour ne citer que ces quel- 
ques ouvrages, — se rapprochent de celte haute 
équité qui distribue souverainement la louange 
et le blâme. Mais combien rares sont ces œuvres 
harmoniques ! (1). 

Mais c’est Le publie, lui, qui la dégage, l'histoire 
définitive ; après avoir entendu le pour et le contre, 
il conclut et rend son arrèt dans sa pensée intime ; 
car les esprits cultivés se rendent compte que cha- 
que parti a le devoir de présenter les faits sous le 
jour qui sert le mieux sa cause. 

La dernière croisade contre Jean-Jacques Rousseau 
est une réponse aux conférences de Jules Lemaître 
sur le philosophe de Genève. Quiconque a eu sous 
les yeux l'attaque doit s'informer de la défense ; et 
cette défense esl magistralement développée par 
M. G. R. Les péripéties du duel sont intéressantes 
au suprême degré ; car les épées des deux combat- 
tants sont finement trempées el maniées avec mai- 
trise. Nous sera-t il permis d'exprimer un étonne- 

(1) Pourquoi ne joindrions-nous pas à cette brève nomencla- 
ture le livre de M. de Ségur : Au Couchant de la Monarchie ? On 
est heureux de voir rendre pleine justice à Louis XVI. pour la 
période de son règne qui va de son avènement au 5 mai 17X9, 
jour de l'ouverture des Etats-Généraux Au lendemain de cette 
journée historique, le monarque aurait dà abdiquer. Ne s'y étant 
pas résolu, sa perte était certaine : comment ne l'a-t-il pas com- 
pris ? Sa situation, sa mentalité, son passé lui interdisaient 
d'accepter toutes les conséquences de la Déclaration des Droits de 
de l'homme ; et, d'autre part, la Révolution ne pouvait pas ineliner 


ses revendications légitimes devant l'entétement ou la duplicité de 
la couronne. 
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ment ? Comment est-il possible que M. J. Lemaître, 
qui est de l'Académie, et M. G. Renard, qui devrait 
en être, ne protestent pas l’un et l’autre avec éner- 
gie, — non pas contre legenre littéraire, que sont 
les confessions, en général, — mais contre la désin- 
volture avec laquelle des hommes de valeur, de 
génie mème, racontent paisiblement leurs bonnes 
et leurs mauvaises fortunes ? Tout le monde ne 
devrait-il pas tomber d'accord pour regretter que 
Rousseau nous dose le degré de sympathie qu’il 
rencontra auprès des dames ou des femmes qu'il a 


connues ? Y-a-t-il, d’ailleurs, quelque chose de plus. 


ridicule que le rôle que s’attribue Jean-Jacques, vis- 
à-vis de Mme d'Houtetot ? (Œuvres complètes, les 
confessions, tome [[, p. 275-77. Edition Dupont, 
1824). Y a-t-il quelque chose de plus déplacé, pour 
ne pas dire plus, que ces lignes de Rousseau, 
tirées toujours des Confessions ? 


M. de Francueil me fit sur cette dame (Mme d'Epinay) des 
confidences bien singulières, qu'elle ne m'a jamais faites 
elle-même et dont elle ne m'a jamais eru instruit ; car jen'en 
ouvris,ni n’en ouvrirai de ma vie la bouche ni à elle, ni à qui 
que ce soit. 


Mème cela était encore de trop; car ce demi-aveu ne 
pouvait qu'intriguer le lecteur ; et l'annotateur du 
livre ne devait avoir de cesse ni de repos qu'il n’eût 
découvert le mot de l'énigme. C'est ce qui s’est pro- 
duit : [à où l’auteur avait glissé, son commenta- 
teur a appuyé. 

Ge genre de confessions devrait être flétri ; car les 
écrivains, qui s'ÿ adonnent, entretiennent le pu- 
blic de circonstances dont le secret ne leur appar- 
tient pas exclusivement. Ils manquent aux lois de 
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la galanterie, ils méconnaissent cette fleur de che- 
valerie dont nous nous flattons d'avoir le monopole. 

A vrai dire, la plupart des auteurs se racontent 
plus ou moins : et leurs livres, les meilleurs géné- 
ralement, sont d'ordinaire des autobiographies. 
Mais il y a la manière... Dans Adolphe, Benjamin 
Constant s’est inspiré de ses chagrins de cœur et, 
dans Graziella, Lamartine a évoqué une des idylles 
de sa jeunesse Cependant, personne n’y est nom- 
mé ; l’art, je veux dire le goût, est sauf. Du reste, le 
genre auquel Rousseau s'est complu lui ôtait le 
pouvoir de se donner lort et de blâmer sa conduite ; 
toute autobiographie estune apologie.Ill s’interdisait, 
dans cet ouvrage tout au moins {car dans la Nouvelle 
Héloïse, il avait adopté la vraie manière] d'écrire une 
page aussi émouvante que celle-ci qu'Alfred de Mus- 
set a tracée dans ses Confessions, qui gardent un 
caractère anonyme : 


Douter de toi ! s'écria t-elle, en s'adressant à sa propre 
image ; pauvre tête pâle, on le soupçonne! Pauvres joues 
maigres, pauvres yeux fatigués, on doute de vous et de vos 
| larmes... O Dieu ! te souvient-il d’un jour d'été, où l'on a 
posé sur ta tête une couronne de roses blanches !.. © ma 
vallée ! o ma vieille tante, qui dormez maintenant en paix! 
O mes tilleuls, ma petite chèvre blanche, mes braves fer- 
miers qui m’aimiez tant! Vous souvient-il de m'avoir vue heu- 
re..se, fière. tranquille et respectée ? Qui donc a jeté sur ma 
route cet étranger, qui veut m'en arracher ? Qui donc lui a 
donné le droit de passer dans le sentier de mon village ? 


Mais qu'on nous comprenne bien : nous ne deman- 
dons pas qu'on instruise le procès du genre « Con- 
fessions » proprement dit ; et, — la réserve, qui 
précède, faite, — nous trouvons bien naturel que 
Rousseau remette à sa place, par exemple, ce mé- 
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diocre eunvieux, que fut Grimm, et qu'il peigne en 
traits incffacables cette société bcillante, instruile, 
passionnément attirante, au milieu de laquelle il a 
passé la seconde partie de sa vie. 

Il était névessaire qu'un écrivain autorisé montrât 
le Contrat Social de Jean-Jacques Rousseau sous un 
jour différent de celui sous lequel l'a présenté M. 
Lemaitre. C'est ce que s’est proposé M. Georges 
Renard. Le lecteur pourra comparer les deux inter- 
prétations et décidera lequel des deux critiques a 
raison. Si « le philosophe de (Genève » avait exposé, 
même avec éclat, éloquence, avec des arguments 
spécieux,la thèse politique que lui prête M. Lemaître, 
on s’étonnerail que nos aïeux, gens d'esprit et de 
bon sens, aient pu se laisser séduire par de tels 
sophismes Assurément, il faut signaler les erreurs 
dans lesquelles Jean-Jacques est tombé ; il faut en 
faire justice ; et M. G. Renard n’y a pas manqué. 
Mais de ce que d'emblée un inventeur ou le promo- 
teur d'un système n’a pas donné la formule définitive 
de sa découverte où de sa théorie, s'ensuit-il que 
son mérite doive être nié ? Au commencement du 
siècle dernier, Saint-Simon el Fourier passèrent 
pour des utopistes, aux yeux du plus grand nombre: 
et, cependant, lout le devenir associationniste était 
contenu dans les flanes de leur doctrine : l'efflores- 
cenee mutualiste. coopératiste, syndicale, à laquelle 
nous assistons et qui n'a certes pas déroulé loutes 
ses conséquences, a élé prévue, annoncée par ces 
deux penseurs, qui loutefois compromirent momen- 
tanément le succès de leur apostolat par des imagi- 
nations puériles.De même, Rousseau, en exallant les 
bienfaits du contrat, du libre contrat, qui doit pré- 
sider aux tractations humaines et dont la généralisa- 
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tion assurera l'avènement de la paix civile, a eu le 
tort de placer à l’origine de l'humanité ce qui sera 
la conquête de son âge mûr ; à la base de l'édifice 
social, ce qui n’en sera que le couronnement. Est-ce 
un molif suffisant pour refuser à l’auteur de cet 
ouvrage admirable l'hommage qui lui est dù comme 
législateur ? 


M. J. Lemaïître en veut à Rousseau d'avoir posé 
les principes de la souveraineté populaire et d’avoir 
demandé qu'on transportât le pouvoir de la person- 
ne du monarque absolu à la masse des ciloyens. 
Sans doute, cette substitution d'une autorité à une 
autre ne devait pas s’opérer sans à-coups : et les 
changements de régime, auxquels nous avons assis- 
té de 1792 à 1870, nous en fournissent la démonstra- 
tion. Mais si l’auteur du Contrat social avait été un 
esprit faux ; si Ledru-Rollin, qui se contenta de 
réaliser les théories politiques de celui-ci,en eût été 
un autre, comment expliquer que l'Angleterre, 
l'Italie, la Belgique, s'acheminent rapidement vers 
cette réforme, dont la France a donné l'exemple et 
fourni le modèle, ainsi qu’il sied à son passé d’ini- 
tiatrice de tous les progrès? Non : il n'est pas plus 
possible d’arracher aux électeurs français leur droit 
de vote et le pouvoir qu’illeur confère, qu'iln'est pos 
sible à un fleuve de remonter vers sa source. Tenter 
une pareille aventure, ce serait provoquer une révo 
lution ; et mieux vaut l’économiser. Ne vaut-il pas 
mieux façonner davantage l'instrument un peu fruste 
que le Peuple a pris en mains et tâcher d'introduire 
plus de justice dans les consultations nationales ? 
Le Parlement s’y emploie. Souhaitons qu'il abou- 
tisse à concilier les deux principes sur lesquels doit 
reposer tout gouvernement démocratique : la loi du 
nombre et la représentation des minorités, 
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Nous pensons en avoir assez dit pour montrer 
l'intérêt qui s'attache au livre de M. Georges Re- 
nard, L'auteur de Discussions Sociales d'hier et de 
demain à répandu de la lumière sur la plupart des 
problèmes du temps présent. Lorsqu'on envisage 
les conflits de doctrines qui déchirent l’âme de la 
génération nouvelle, on est heureux de pouvoir 
recommander à la jeunesse francaise un guide comme 
l'écrivain dont nous venons d'analyser sommaire- 
ment quelques études. À sa suite, elle est sûre de 
ne pas faire fausse roule. EL1E PEYRON, 





Paul Feyel, ancien élève de l'Ecole Normale Supérieure, agrègé 
d'Histoire et de Géographie, Histoire contemporaine (1815- 
1913. Classes de philosophie et de mathématiques, 1 vol in-8o 
écu, richement illustré, orné de 32 gravures hors texte et d'un 
frontispiee en héliogravure, relié 6 francs, — Bloud et Gay, 
éditeurs, 7, place Saint-Sulpice, Paris (VIe). 

Cet excellent manuel s'offre non seulement aux 
élèves de mathématiques et de philosophie et aux 
candidats à Saint-Cyr, mais encore au publie ins- 
truit, comme une somme de connaissances qu'il 
faut posséder sur les événements qui se sont 
déroulés dans le monde depuis les traités de 1815 
jusqu'au traité de Bucarest (10 août 1913. Clair, 
facile à lire eLà retenir,écrit à un point de vue très 
objectif, il se recommande encore par sa riche illus- 
tation qui comprend plus de 400 gravures repré- 
sentatives de l'art du siècle, el par sa méthode qui 
consiste à présenter les faits par grandes masses, 
rangées sous quelques titres correspondant à la 
politique des principaux Etats, et à essayer d'en 


indiquer l'enchainement probable, A. D. 
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Léon Le Grand, Conservateur adjoint aux Archives Nationales, 
Les sources de l'histoire religieuse de la Révolution 
aux Archives Nationales, in-3° carré, 3 fr. 50 Edouard 
Champion, Editeur, quai Malaquais, 5, Paris. 

La librairie Champion continue à éditer des ouvra- 
ges très utiles aux chercheurs et aux historiens. 
Après avoir publié Les sources de l'Histoire de 
France depuis 1789 aux Archives Nationales de 
Charles Schmidt, La table alphabétique des noms 
propres cités dans les Mémoires relalifs à l'Histoire 
de France pendant le XVIIP siècle et publiés de 1857 
à 1881, dressée par Alfred Marquiset, la Bibliogra- 
phie des historiques des Régiments français par Jean 
Hanoteau et Emile Bonnot, elle vient de faire parai- 
tre un livre non moins utile pour l'étude de 
l'histoire de l'Eglise de France à la fin du xvine siè- 
cle : Les sources de l'histoire religieuse de la 
Révolution aux Archives Nationales, de M. Léon Le 
Grand. Les archives départementales et municipales 
fournissent aux chercheurs des matériaux précieux, 
mais insuffisants. Il leur faut consulter les Archives 
Nationales et,pour leurs recherches dans cetimmense 
dépôt. ils ont besoin d'un guide sûr et méthodique. 
Le manuel de M, Le Grand vient le leur offrir et 
leurindiquer les diversesséries où ils pourront trou- 
ver des documents intéressant les affaires ecclésias- 
tiques de leurs départements. Pour faciliter encore 
les recherches, l'ouvrage se termine par les tableaux 
des divisions diocésaines avant la Révolution et 
celles de l'Eglise constilutionnelle. A. D. 
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On lit dans le Républicain des Alpes, du 27 décem- 

bre 1913: 
NOTRE PRINCIPAL 

«Nous relevons dansla Gazette de la Prusse Orien- 
tale (n° du 11 décembre 1913, Kœnigsberg), sous la 
signature de M"* Elisabeth Krollmann, un feuilleton 
liléraire dont il nous esl agréable de communiquer 
le début à nos lecteurs : 


Cequ'un professeur francais dit de la Prusse orientale 


Bien que les excellentes communications par che- 
min de fer semblent devoir favoriser beaucoup les 
relations directes entre la France et l'Allemagne, il 
esl assez rare qu'un vrai Français de race vienne 
s’égarer dans notre province de la Prusse orientale. 

Les Français en général et surtout les méridio- 
naux n'aiment pas à vovager. Lorsqu'ils s'y déci- 
dent, ils ne sont guère attirés que par les stations 
balnéaires et les grandes villes de l'étranger ; mais 
si par hasard il leur arrive de quitter leur pays pour 
venir dans des contrées qu'il ne connaissent pas, 
mème superficiellement par les journaux ou par 
quelques souvenirs de collège, ils se montrent en 
général hostiles à toutes les impressions étrangè- 
res ne <e rallachant pas à la conceplion tradition- 
nelle qu'ilsse seront faile du pays en question. 

Aussi, lorsqu'il nous arrive de rencontrer parmi 
eux un oiseau rare qui ose accomplir une excursion 
dans une contrée comme la Prusse orientale, il nous 
est d'autant plus agréable de lui rendre justice, notre 
province natale étant, pour les Français, une terra 
incognila. 
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Dans ja Revue du Midi, nous trouvons un article 
extrêmement intéressant du principal du collège de 
Manosque (Basses-Alpes), M. Antoine Yrondelle, 
sur le « Pays des illustres gouverneurs d'Orange, » 
c'est-à dire, sur la Prusse orientale, la patrie des 
burgraves de Dohna qui, au xvn siècie, pendant 
deux générations, administrèrent ‘la principauté 
d'Orange pour leur beau frère et leur cousin, les 
princes Frédéric-Henri et Guillaume d'Orange. 

Le savant auteur de cet article est un des histo- 
riens locaux les plus éminents de la Provence et plus 
spécialement de l’ancienne principauté d'Orange ; 
c'est l'amour ‘de l’histoire de son pays natal, dans 
laquelle les Dohna jouèrent un rôle si important, 
qui amena M. Yrondelle dans la Prusse orientale, 
afin de faire connaissance avec le berceau de la 
famille des Dobna, les gouverneurs d'Orange. 

Parmi tout ce que M. Yrondelle raconte à ses 

compatriotes, les détails concernant le pays et les 
habitants de la Prusse orientale doivent intéresser 
tous les lecteurs de la province et c'est pourquoi 
nous les reproduisons ici avec quelques coupures... 

(Suiventune traduction assez étendue et une étude 
très attentive des observations faites par M. le Prin- 
cipal du collège de Manosque au cours du voyage 
d’études qu'il fit, au mois d’août dernier, dans la 
Prusse orientale). L'article sur « Le pays des illus- 
tres gouverneurs d'Orange » a paru édité en bro- 
chure par les soins de la Revue du Midi. » 

On lit dans le Petit Radical, journal qui se publie 
à Orange, n° du 27 septembre 1913 : 


Du PAYS DES PLUS ILLUSTRES GOUVERNEURS D'ORANGE 


“« Sous ce titre,la Revue du Midi, dans son numéro 
du 15 septembre, publie un article de M. Yrondelle 
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qui vient de passer un mois de vacances auprès de 
S. A.S. Mgr le Prince de Dohna, au château de 
Schlobitten, 

Outre les renseignements sur les descendants de 
cette illustre famille qui tint. le Gouvernement 
d'Orange, trente années durant, de 1630 à 1660, et 
dont un des membres fut enterré dans notre ville — 
nos lecteurs se rappellent peut être que le Prince 
de Dohna vint, il y a un peu plus de deux ans, voir 
la dalle du tombeau de son ancètre, laquelle se trou- 
ve au parc Gasparin, — M. Yrondelle donne des dé- 
tails sur leur pays, la Prusse Orientale, son aspect 
général, ses productions, ses forèts « littéralement 
incomparables dans l'Europe entière », sa popula- 
tion, ses curiosités monumentales et artistiques. 
L'auteur y ajoute des indications sur le séjour, 
qu'entre la victoire d'Exlau et celle de Friedland, 
la Grande-Armée fit sur les lerres des Dohna, de 
février à mai 1807. Cette dernière page, écrite au 
moyen de documents inédits qui se trouvent dans 
les archives du Prince de Dohna, est un sérieux ap- 
point à l'Histoire du Premier Empire et comble une 
lacune qu’on s'étonnait de trouver même dans les 
œuvres de nos plus grands historiens. 

Ne serait-ce qu'à ce point de vue, le voyage de 
M. Yrondelle, en Prusse Orientale, aura été utile. 
Nous pensons bien, d'ailleurs, qu'Orange, tout au 
moins son musée, recueillera un jour les fruits du 
séjour de M. Yrondelle chez le Prince de Dohna, 
sans compter les notes que l'auteur de l'article a 
rapportées pour l'histoire de la Principauté au xvn° 
siècle, » 


Le Gérant : À. ALARY. 


Nimes.— [mprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 
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Documents sur la Révolution en Vaucluse 


Fragments d’un manhuserit 


C'est un cas fréquent, pour ceux d'entre nous qui 
sont de vieille souche bourgeoise, de compter, à la 
fois, parmi leurs ascendants,des victimes de la Révo- 

lution et des hommes qui, de gré ou de force, l'ont 
” servie. J'ai dans mes papiers une copie des conclu- 
sions de l’accusateur public de la Commission popu- 
laire d'Orange, à la date du 4 messidor an II, en une 
affaire où paraissait comme accusé Te père de mon 
aieule paternelle,ci-devant notaire et greffier de l'of- 
ficialité et procureur de la commune de Carpentras, 
_résidant dans le district de Lyon ou Commune fran- 
che. En marge de la pièce originale (1), sur laquelle 
je pris jadis cette copie, se trouve inscrite, pour 
chacun des quinze accusés, la mention — condamné 
ämort. L'acte est d’un style barbare ; il y règne ce 
ton d’ironie implacable de l'accusateur qui n’entre 
pas dans les motifs de l'accusé et ne tient nul compte 
de ses attaches. Il est vrai que le point de vue de 
‘l'accusateur était ici la réunion du Comtat-Venais- 
sin à l'empire français, et que les prévenus sont 
déclarés coupables d’avoir'entretenu des relations 
liberticides avec le Despote ultramontain, d'avoir 


. (11 Pièce dérobée, avec plusieurs autres, comme je le sus depuis, 
à la Bibliothèque de Carpentras, et vendue à un collectionneur de 
Marseille, que j'eus l’occasion de voirà ce moment, vers 1865. 


Tome XXXXVII, Mars 1911. 9 
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partagé les principes d'horreur de la faction liberti- 
cide, dite des citoyens actifs, dont ils tenaient mandat, 
pour la réunion du ci-devant Comtat à la France, 
d’avoir conspiré avec les traîtres de l’Assemblée 
Constituante, les Maury, les Cazalès, etc. J’ai réfléchi, 
depuis, que les premières victoires de Bonaparte au- 
raientamené cette réunion sans confiscation de biens 
nitêles coupées, et que la guerre pourrait bien être 
parfois, en pareilles affaires, le moyen politique le 
plus efficace, et, j'ajouterai, le plus humaia ! 

J'ai sous les yeux une autre pièce, une pièce 
manuscrite, de la main de inon bisaïeul paternel, et 
portant le titre de Coup d’œil sur ma conduite, dont 
quelques passages ne sont pas sans intérêt, Il me 
plairait du moins que nos lecteurs en jugeassent 
ainsi. Alors même qu’elles n'apportent point de 
faits nouveaux, toutes noles personnelles gardent 
leur valeur. Elles sont, m'écrivait Taine à ce sujet 
en 1883, avec le détail de l’histoire et la critique 
psychologique, « les seuls moyens de pénétrer dans 
l’intérieur des âmes, de voir les passions individuel- 
les ou générales qui sont les vraies causes des évé- 
nements. » 

LUCIEN ARRÉAT. 


On se rappelle ces moments d'orage qui ont 
signalé les premiers jours de noschangements poli- 
tiques, jours où tous les pays de la France brülaient 
du feu de l'insurrection. J'administrais alors les 
affaires de cette commune (Pertuis) en qualité de 
consul. Un hiver rigoureux joignait aux troubles 
civils les horreurs d’une disette factice. On sait ce 
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qu'avait de dangereux dans ces circonstances diffi- 
ciles la situation des magistrats. Il fallait calmer les 
inquiétudes d’un peuple alarmé sur ses subsistances 
et qui, comme on l'a fort bien dit, a la famine dans 
l'esprit avant de la ressentir dans le ventre. Il fallait 
prévenir les excès auxquels cette crainte pouvait 
l'entrainer et dont plusieurs pays s'étaient déjà res- 
sentis... Secondé par mes collègues, j'eus la satis- 
faction de trouver le prix de mes eflorts dans le 
succès qu’eut notre zèle : les indigens furent soula- 
gés et l'ordre fut maintenu. 

Le seul événement sur lequel nous eûmes à gémir 
fut la destruction des machines de nos moulins à 
farine et les enlèvemets de blé qui en furent le ré- 
sultat. On sait avec quelle fermeté je m'opposai à 
la fureur de la multitude... À lafin,le délire l'em- 
porta ; maïs je n’épargnai ni les soins les plus actifs, 
ni ma tranquillité, ni ma vie même, pour en préve- 
nir les effets. 

Le temps était enfin arrivé où l'expiration de mes 
fonctions publiques devait me rendre à mes aflaires 
domestiques et au doux calme de la vie privée ; mais 
une fatalité ennemie en décida autrement. La con- 
fiance publique me porta à la place de procureur de 
la Commune, que l'Assemblée Nationale venait de 
créer ; il me fallut donc continuer de parcourir une 
carrière que le déchaînement des passions et l'éré 
thisme des esprits hérissaient alors de toute sorte 
d'obstacles et de dangers. Je passe sous silence les 
contradictions qu’il fallut éprouver et les embarras 
qui en furent la suite pour ne nr'arrèler qu'a quel- 
ques circonstances imprévues elfrappantes... 

Une foule étrangère avail conduit sur la grande 
place de cette commune l'ex-lieutenant criminel du 
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ci-devant Parlement d'Aix (le citoyen Lange, de la 
Tour d’Aigues). C'était un jour de marché. Les me- 
naces qu'on lui prodiguait. les propos sinistres 
qu'on entendait faisaient craindre pour sesjours.A la 
première nouvelle qui nous parvient de cet attentat, 
je cours sur la place avec le citoyen Silvy, lors 
maire ; nous fendons ensemble la presse, nous arra- 
chons à la tourbe homicide la malheureuse victime 
qui avait déjà la corde au cou, et, en la faisantentrer 
dans les prisons qui étaient près, nous empêchons 
ces forcenés de consommer leur crime. 

La Garde Nationale de ce pays avait été requise de 
se transporter à Sannes (hameau qui est distant de 
deux lieues). À son relour, quelques-uns voulurent 
donner la chasse à des personnes qu’ils regardaient 
comme suspectes. Avec quel courage ne nous oppo- 
sâmes- nous pas, le maire et moi, à detelles voies de 
fait ! 

Je revenais de la commune sur les dix heures du 
soir du même jour, lorsqueje rencontrai un rassem- 
blement de plusieurs individus qui méditaient de 
se porter chez Ilugues Billard, notaire, pour se ven- 
ger, disaient-ils, des maux qu'ils en avaient reçus ; 
je fis tous mes efforts pour adoucir leur férocité ; 
j'employai alternativement les prières et les mena- 
ces et je ne les quittai que lorsque je les eus détour- 
nés de leur projet et qu'ils furent rentrés dans leurs 
maisons. 

Cette conduile sage el courageuse contrariail trop 
les vues des anarchistes pour ne pas les soulever 
contre mes collègues el surtout contre moi. Bien- 
tôt nous devinmes l’objet de mille manœuvres téné- 
breuses. On sema des soupcons et des défiances. 
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afin de nous perdre dans l'opinion publique. En 
même temps qu’on faisait circuler les bruits les plus 
défavorables, on cherchait à gagner le peuple, lantôt 
par l'espérance de le faire jouir des coteaux de la 
cit" Joannis, tantôt par la promesse de lui partager 
les pradas du cit” Janson et de faire abolir la banna- 
lité conventionnelle des fours et moulins à farine. 
C'est à la faveur de cette tactique qu’on préludait aux 
troubles qu'on vit éclater le 2 janvier 1791. 

Je n’éveillerai point de fâcheux souvenirs en fai- 
sant le tableau de tout ce qui se passa dans ce jour 
siaistre ; je dirai seulement, et mes concitoyens 
doivent s'en ressouvenir, que je faillis à différen- 
tes reprises devenir la victime des préventions injus- 
tes dont on avait imbu le peuple contre moi. Ce 
fut néanmoins au milieu des imprécations qu’on me 
prodiguait et des menaces de la fatale lanterne que 
je protestai contre l'acte illégal qu'on arrachait à mes 
collègues en les forçant d'abolir les fermes qu'aucune 
loi ne supprimait encore. Ma courageuse résistance 
contre cetle entreprise anarchique me valut les 
applaudissements de l’administrations départemen- 
tale, qui assura par l'organe de son président que 
l'ordre serait plus respecté, « si partout les procu- 
reurs des communes faisaient aussi bien leurs 
devoirs. » Bientôt des comunissaires vinrent réta- 
blir les fermes ; mais l’appareil dont ils s'environ- 
nèrent,ayant jeté l’alarme dans le cœur des turbu- 
lents, ils répandirent que j'avais fait décréler tous 
les habitants. 

Le peuple, à qui les intrigants font envisager 
comme des vérités les contes les plus ridicules, 
redevint furieux. Si je ne fus point immolé dans 
cette circonstance, je ne le dois qu'à l'abdication 
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de mes fonctions, que je fis aussitôt ; les arrêtés que 
le département rendit à cette occasion contre les 
moteurs du désordre le constatent et me servent 
d'apoloyie. 

Depuis quelques jours, j'avais cherché dans Aix 
un abri contre la tempête, lorsque des députés vin- 
rent m’apprendre ma réélection à la place dont je 
m'étais démis. Les instances qu'ils me firent, join- 
tes au repentir qu'ils donnaient au passé, ne purent 
ébranler la résolution que j'avais prise de renoncer 
aux emplois publics dans ma commune. De retour 
chez moi, j'eus encore à soutenir l'assaut des solli- 
citations de la majorité des habitants, qui me trou- 
vèrent aussi inflexible… 

Quelque temps après, je devins membre du conseil 
d'administration du ei-devant district d'Apt. C’est 
aux habitants de ce district à dire s’ils ne trouvèrent 
pas toujours en moi le zèle le plus empressé à leur 
rendre service, sans acception de personne,...si je 
ne les aï pas servis avec ardeur, humanité et sur- 
tout avec désintéressement. 

Lorsque les suffrages de l'assemblée de nos élec- 
teurs,qui m'avaient mis à celte place, me firent pas- 
ser à celle de juge au tribunal civil du même district, 
ne reconnut-on pas en moiles mêmes qualités que 
j'avais déjà déployées ? ne vit-on pas ma sensibilité 
active s’accroîlre avec les dangers ? 

J'étais encore fonctionnaire public, lorsque l'affaire 
du 31 mai jeta dans la France les brandons de la 
guerre inlestine. On sait quelles en ont été les sui- 
tes horribles. Leeleurs humains et sensibles, vous 
frémissez encore à ce seul souvenir. Eh ! que votre 
courroux s’enflamime, qu'il se déchaine contre les 
exécrables auteurs des forfaits ! Mais gardez-vous 
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d’en accabler ceux qui n’ont pu le mériter... Ecou- 
tez un homme respectable vous dire, — « Sous l’em- 
pire des mêmes circonstances, les passions diffè- 
rent comme les âmes qui les éprouvent ; généreu- 
ses, quand elles se meuvent dans une belle âme, 
viles ou féroces, quand elles agitent une âme petite 
ou cruelle. »...... 

Le citoyen Cornarel, l'un des plus riches proprié- 
taires de Pertuis, etle citoyen Silvy, médecin, avaient 
été mis en arrestation avec quelques autres person- 
nes du même lieu sous prétextes de fédéralisme, 
J'étais à Apt, lorsque la nouvelle vint à mes oreil- 
les. Je pars aussitôt : je me rends chez les commis- 
saires qui avaient ordonué cette arrestation ;... je 
les presse, je les sollicite, conjointement avec plu- 
sieurs autres citoyens, de les mettre en liberté. Nous 
obtenons enfin... que le citoyen Cornarel resterait 
séquestré danè sa maison ; quant au citoyen Silvy, 
il fut élargi en donnant caution. 

Restaient sept à huit autres personnes pareille- 
ment arrêtées, parmi lesquelles étaient des agricul- 
teurs, en faveur desquelles il me fut impossible de 
fléchir les commissaires...... L’un d'eux, nommé 
Serre, cultivateur, est attaqué d'accès de fièvre ;..… 
l'on m'accorde la permission de le faire conduire 
à l'hôpital ; tant qu’il y resta, je m'informai de sa 
santé par le moyen des sœurs de cet hospice aux- 
quelles je l'avais recommandé, ; enfin, après les 
démarches provoquées auprès de la société popu- 
laire de Pertuis, les captifs retrouvent leur liberté. 
Un seul restait dans les prisons. Son nom est Ardi- 
zier. Je demande son élargissement ; on ne veut 
l’accorder que sous caution. Dans un temps moins 
critique,on l’eut trouvée facilement ; mais Ja terreur 
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comprime tout élan généreux ; je me sens alors 
combattu par l'envie de rendre un service signalé et 
par la crainte de me compromettre. Le désir de 
faire une bonne action l'emporte ; je donne mon 
cautionnement par écrit, Ardizier est libéré. 

Si l’on fait attention que j'étais alors président 
du tribunal civil du district, on sentira que le dan- 
ger auquel je m'exposai par cetle démarche aug- 
mentait en raison de ma place. Aussi, quelque 
temps après, éprouvai-je le désagrément de me voir 
dénoncé auprès de l'administration du district et du 
comité d'Apt par deux individus de Pertuis. Heu- 
reusement, les circonstances étant venues à changer 
firent avorter leur dénonciation. 

[lei le mse. nomme plusieurs cit" et cit" de Per- 
tuis, d’Apt, de Bonnieux de Lourmarin, Chauvet, 
Deidier, Gautier, le médecin Terris, Sollier, Favan, 
Dupont, Pin le confiseur, l'avoué Gaufridi, etc., 
réduits à se cacher, à ne sortir que la nuit. On 
était au plus fort de la Terreur ; et ce n'est point 
sans danger qu'on ÿ exerçait des fonctions publi 
ques, mème celle de magistral.] 

Je ne citerai qu'un seul exemple. Le cit" Bartet, 
de la commune d’Aix, plaidait contre la Bonavier. 
Une cabale alors puissante soutenait cetie dernière ; 
on employait toutes sortes de moyens pour influen- 
cer notre jugement ; les menaces n'étaient pas 
épargnées. Le jour où cette affaire vint à l'audience. 
la Bonavier apparut escorlée de ses protecteurs 
nombreux Après les plaidoiries, mes collègues 
opinaient en faveur de celle-ci : au risque d'être 
la victime de ma droiture, j'eus le courage de n'être 
pas de leurs avis. Je motivai mes raisons.L'affaire fut 
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portée au tribunal de cassation, et le jugement 
annulé. 

Après le plaisir d'avoir fait le bien, la plus douce 
satisfaction que l’homme sortant de place en puisse 
recueillir, c’est d'emporter avec lui les regrets des 
hommes probes. Je ne puis me rappeler sans atten- 
drissement ceux qui suivirent mon départ de la 
commune d’Apt. Cette époque est d'autant plus pré- 
cieuse à mon cœur qu'elle signala mon retour dans 
ma famille. Mais, à peine sorti d’une carrière semée 
d'écueils, je fus sur le point d'y être rejeté de nou- 
veau. Les commissaires qui dans cette occurrence 
nommaient aux places voulurent me donner celle de 
maire ou d'agent national dans ma commune. Je 
refusai constamment. Sur les observations qu'on 
me fit que je devais être employé, je choisis d’être 
greffier du juge de paix. Assurément cette préfé- 
rence n’annonce pas un ambitieux. 

Après la constitution de l’an III, lorsqu'on pro- 
céda à de nouvelles élections, j'eus vent que des per- 
sonnes se proposaient de me donner leurs suffrages. 
Pour en détourner l'effet, j'ébruitai que j'allais occu- 
per un poste à Toulon. Ce n’était pas tout-à-fait sans 
fondement. puisque mon fils avait reçu l'avis de s'y 
rendre par une lettre du représentant Durand Mail- 
lane, qui y était alors en mission. Dans le courant 
de l’année, je fus nommé par le directoire exécutif 
à une des places vacantes du tribunal de ce dépar- 
tement ; mais ma répugnance pour les emplois 
publics détermina ma non-acceptation. Cette répu- 
gnance dont je parle ne doit poit paraître extraordi- 
naire ni difficile à concilier avec les places que j'ai 
occupées ; on sait que la nécessité des circonstan- 
ces faisait une loi impérieuse de les accepter. D'ail- 
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leurs, loin de mon pays, j'aurais peut-être succombé 
sans avoir pu être utile. Mes affaires domestiques 
avaient beaucoup souffert dans mon éloignement. 
En renonçant donc aux emplois pour me livrer sans 
distraction à mes devoirs de père, j'étais encore de 
quelque utilité à ma patrie (1). 


(1) Cette renonciation ne fut pourtant pas définitive : l'Almanach 
National le porte comme juge, en l'an Vilet en l’an VIII, au tri- 
bunal civil séant à Carpentras. 
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La Gout des Conventions royaux de Nimes 


(suite et fin) 


La Cour des Conventions royaux et les confirma- 
tions successives de ses privilèges avaient pour but 
unique de fixer à demeure la colonie italienne, qui 
par son négoce était une source de richesse pour le 
pays. Mais les marchands toscans et lombards ne 
tenaient point, dans leur intérêt même, à s’enfer- 
mer dans un régionalisme étroit. Les barrières mi- 
ses à leur commerce les gênaient beaucoup dans 
leurs opérations. C'est dès lors une lutte qui s’en- 
gage entre eux et le sénéchal de Beaucaire. Ce der- 
nier, par plusieurs mandements, ordonne aux mar- 
chandsitaliens d'exercer leur commerce à Nimes (1) 
et défense leur est faite de l’exercer à Montpellier (2). 
Mais cet exelusivisme aurait été peu de cho-e, si les 
marchands italiens n'avaient pas été imposés de 
droits multiples. C’est la surcharge fiscale qui les 
poussa à se retirer de Montpellier (3) : c'est cette 
même surcharge qui fut la cause de leur retraite de 
Nimes. Jusqu'en 1441, nous assistons au départ, 


(1) Ménard. Histoire de Nimes, tome 1, charte LXXX, p. 109, 
(2) Ménard. Histoire de Nimes, tome 1, charte LXXXI, p. 140. 


(3) C'est en 1277 que les Lombards se retirèrent de la ville 
de Montpellier [ef. Thalamus ou chronique de l'Hôtel de Ville 
de Montpellier (édit. de la Société archéologique de Montpellier 
p. 30)— Germain. Histoire du commerce de Montpellier, t. 1, 
pp. 120, 277, 284, Beugnot. Les Olim, tome 2, p. 233.] 
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puis au retour de la colonie italienne nimoise : mais 
en 1441, lassés d’être toujours bernés par les pro- 
messes qu'on leur faisait pour obtenir leur retour, 
ils se retirérent définitivement (1). Ces imposi- 
tions fiscales sont bien une des principales cau- 
ses - sinon la seule — de cette retraite (2): impo- 
sitions d'autant plus lourdes que les conventions 
de 1278 exemptaient les marchands italiens de toute 
imposition sauf dans les cas d’urgente nécessité (3). 


(1) La preuve en est dans l'accord passé le 1er juillet 1444 entre 
les deux procureurs du roi de la sénéchaussée et le consul de 
Nimes sur la propriété de la loge des italiens, vacante par suite de 
leur départ (Ménard, Hist. de Nimes. Charte XCIII, p. 216, col. 1 
aux Preuves),. 

(2) Cf. les lettres que le roi Philippe le Long adressa à ses 
commissaires le 20 septembre 1317 (Ménard, 1. 2, ch. XIV) pour 
s'informer du motif de la retraite des marchands italiens, Cette 
retraite était causée par une imposition ‘le deux deniers par livre 
que le feu roi Louis le Hutin avait mise sur leurs marchandises. 

(3) Nous donnons Le passage des conventions de {978 relatif aux 
charges fiscales imposées aux marchandsitaliens (vrdonnances des 
rois de France, tome 4, page 668, édit Secousse), 

.... + Concedimus etiam quod sint immunes et liberi mercato- 
res dicte Universitates,venientes vel morantes in districtu Nemausi, 
causa negociationibus. ab omni custodia ville, preterquam in casu 
necessitalis ; omnique tallia, excreitu, calvacata et qualicum, que 
exaceione vel costuma ; prestando de possessionibus quos ibi acqui- 
sierint, reddibencias et servicia que fuerint a veteribus possesso- 
ribus prestita et solvendo thelonea et reddibencias de suis mer- 
cimoniis, que solvere consueverunt apud Montem-pessulanum, 
quorum aliqua presentibus duximus exprimenda ; videlicet, de qua- 
libet bibra cericii : unum Lanarium turonensem, venditor et unum 
denarium, emptor ; Et de qualibet cargia grane, duos solidos ven- 
ditor et duos solidor emptor, 

Item. De qualibet cargia ferri, plumbi, cupri et stanni, decem 
denarios venditor et decem denarios emptor. Et generaliter de 
omnibus aliis que ad pondus venduntur, decem denarios de qua- 
libet cargia, venditor et decem denarios emptor. 

Item: De pecia cendalli, duos demarcos ; de pecia panni aurei, 
quatuor denarios de pecia cameloti, duos denarios ; de pecia 
pannis lanei, unum denarium ; de pecia a bouguerani, unum dena- 
vium ; et de pecia tele, unum denarium emptor et totidem venditor. 

Item. De qualibet centena corriorum bovum, quinquagenta dena- 
rios ; de qualibet centena pellium arietum et de beccunes, octo 
denarios: de qualibetcentena pellium agniculorum unum denarium, 
de qualibet duodena cordubaui, sive rubei sive alterius coloris, 
quatuor denarios, de qualibet duodena bazene, duos denarios, de 
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Il semblerait que la Cour des Conventions royaux 
ayant été créée pour résoudre les conflits s'élevant 
entre marchands italiens, ceux-ci partis, la juridic- 
tion privilégiée dût disparaitre. Il n'en fut pas 
du tout ainsi, et la retraite des négociants étran- 
gers ne porta aucune atteinte aux (Conventions 
royaux. Nous avons vu, en effet, que la procédure 
suivie en cetle Cour s'appliqua à quiconque s'y sou- 
mit. Non seulement la juridiction subsista mais elle 
fut confirmée par la suite, Dès 1484, Charles VIII, 
se trouvant à Tours, donna au mois de janvier des 
lettres patentes confirmant « les privilèges et les 
libertés accordés aux habitants de Nimes par ses 
prédécesseurs et par les Comtes de Toulouse ». Il 
y est fait mention de tous les privilèges el entre 
autres les lettres portent que « le stile et les 
« rigueurs de la Cour des Conventions royaux de 


Nimes, qui sont semblables aux privilèges des 
« foires de Champagne et de Brie, doivent ètre 
« continués el pratiqués selon les anciens usa- 
ges » (1) Le même roi, Charles VIIL rendit, le 


qualibet garnimento pelliperie facte, duos denarios ; et de unoquo- 
que equo, octo denarios emptor et totidem venditor ; et de aliis 
mercimoniis suis que ubi commemorari nequeunt, solvent prout 
solvitur juxta consuetudinem Ville Montis-pessulani ; et si de 
superius nominatis, plus solvi dehere, quam dictum est, juxta 
camdem consuetudinem apparceret, ad solvendum ulterius secundum 
unum Montis-pessulani, tenerentur ; Et eodem modo solventomnes 
predicti Mercatores de suis mercimonis per Lotam sencsealliam 
Bellicadri Januenses vero de suis mercimoniis tholonea et reddi- 
bencias solvent secundum quod solvere consueverunt apud Mon- 
tem pessulanum, nec ad solvendum alio modo cogentur. 

Sed si aliqui de Universitate aut communitatibus predictis, cives 
Nemausenses fierent, ad ea omnia tenentur, ad que tenentur cives 
ejusdem civitates. 


(4) Item quod in dicta civitate Nemausi continuetur ct excrcea- 
tur stilus, rigor et observantia curie conventionum regiarum, quæ 
immittontur, privilegiis nundinarum Campanie et Brie. sceundum 
antiquas et solitas observantius ejusdem ($ 25, Ménard, tome 5, 
p 32 aux Preuves). 
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27 avril 1490, à la requête des trois États du Lan- 
guedoc, une ordonnance contenant quelques règle- 
ments sur les juridictions de rigueur du Languedoc 
qui viennent confirmer « le stile » des Conventions 
royaux de Nimes (1). 

La même année se produisit un incident qui dé- 
montra la force et la solidité de la juridiction des 
Conventions royaux. Le 19 mars 1490, Laurent Au- 
rillon, notaire de Nimes, fit arrêter et conduire en 
prison un habitant de Saint-Gervasy qui était son 
débiteur, en se réclamant de l'autorité de la Cour 
des Conventions royaux. Les consuls portèrent le 
même jour plainte au juge de cette Cour, Guillaume 
Faucon, qui ordonna l'élargissement immédiat du 
prisonnier, pour usurpation de la compétence de la 
Cour des Conventions royaux (2). D'ailleurs cette 
usurpation n’élait pas un cas isolé : il était de toute 
évidence que des juges s'ingénieraient à user deslet- 
tres de rigveur, dontie monopole appartenait seu- 
lement aux juridictions à sceaux rigoureux. Ces 
usurpalions se firent si nombreuses, que le séné- 
chal de Beaucaire rendit, le 18 avril 1542, un règle- 
ment portant qu’ « il est inhibé et défendu à tous les 
« officiers subalternes d’user contre les débiteurs de 
« la rigueur des sceaux rigoureux, ne les voulant 
« ouïr qu’en trois exceptions, s’ils n’ont exprés pri- 
vilêge de ce faire, duquel nous fassent apparoir 
« auparavant, sans à ce comprendre les Cours du 
petit Scel de Montpellier et des Conventions de 
« Nismes qui useront des rigueurs de leurs privi- 


(1) Articles 73, 84 et 404. 


(2) Ménard. Hist. de Nimes, tome 4, Pr. titre XXIII, page 51, 
col. 1. 
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« lèges.. » (1). Un arrèt du Parlement de Toulouse, 
du 18 avril 1547, vint confirmer les privilèges de 
ces mêmes juridictions. 

La même année, le roi François I+" étant mort le 
31 mars 1547, Henri II, son fils, en juillet 1547, 
confirma, à la prière des consuls et habitants de 
Nimes, tous les privilèges, coutumes, libertés et 
franchises que les rois, ses prédécesseurs, avaient 
accordés à cette ville. Dans cette confirmation, se 
trouvait, bien entendu, incluse la confirmation des 
privilèges accordés à la Cour des Conventions 
royaux. 

Mais, quelques années plus tard, il arriva un évé- 
nement qui vint donner encore plus de stabilité aux 
privilèges accordés à la Cour des Conventions 
royaux de Nimes. ln 1552 fut créé à Montpellier un 
Présidial. Les officiers de ce Présidial prétendirent 
empêcher les juges des Conventions royaux d’exé- 
cuter leurs mandements et leurs ordonnances dans 
l'étendue de leur ressort sans prendre auparavant 
des lettres d'annexe et de pareatis. D'un autre côté, 
le juge du Velay soulevait le même incident, 
mais en l'aggravant en ce sens qu'il défen- 
dait aux notaires de son district d'insérer dans 
leurs actes la soumission des parties aux rigueurs 
de la Cour des Conventions. C'était là une situation 
très grave que, seule, pouvail résoudre l’interven- 
tion royale. A cet effet, Henri Il rendit, le 28 mars 
1554, des lettres patentes qui confirmaient la juridie- 
tion en ses privilèges et la défendait tant contre les 
prétentions des juyes du Présidial de Montpellier 


(1) Article 117 du règlement (Arrèts de règlements du siège ct 
cour présidiale de la sénéchaussée de Beaucaire et Nismes, fol. 70). 
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que contre les interdictions faites aux notaires par 
le juge du Velay (1). 


(1) ... Scavoir faisons que nous ayant faict voir en notre privé 
conseil la copie de notre diet édit de la création du siège présidial 
de Montpellier, cy attaché soubs le contrescel de nostre chancel- 
lerie, par lequel nous avons déclairé, voulu et ordonné que la dicte 
court rigouruse des Conventions du dict Nismes demeurerait en 
sa force, rigueur et ressort, comme auparavant la dicte distrac- 
tion eteclipsement et nous estant suffisamment apparu des susdic- 
tes entreprises. et plusieurs cas advenus, et eu sur l’advis de nos- 
tre dict conscil, nous dict et déclairé et de nes certaine science, 
pleine puissance et auctorité royale, disons et déclairons que nos- 
tre diet édit de la création dudiet siège présidial de Montpellier 
et eclipsement faiet des lieux de la diete sénéchaussée de Beau- 
caire, en iceluy mentionnés, nous n'avons entendus ne entendons 
rien avoir diminué ou altéré, ny innové des droicts, pouvoirs, 
libertés, prérogatives dudict scel rigoureux et court des conven- 
tions ains tant pour le regard des dictes exécutions des lettres, 
décrets, mandements et sentences, esmanées d'icelle, que autres 
choses qui la concernent, icelle dicte court des conventions et scel 
rigoureux demeurer et estre en la même force autorité faculté et 
ressort aux dicts lieux eclipsés et autres quelconques demeurés au 
ressort de la dicte sénéchaussée de Beaucaire qu'elle estait et avait 
auparavant la dite création et cclipsement, Voulons et nous plait 
que toutes lettres, mandements et decrets et scntences d'icelle 
court rigoureuse soient mises à deue et entière exécution, tant aux 
dicts lieux eelipsés qne autres de la dicte sénéchaussée de Beau- 
caire, savoir est édicts lieux éclipsé les lettres qui seront émanées 
du siège des conventions de Nyÿsmes, attendu la promiscuité des 
lieux sans que pour ce les parties ny sergens exécuteurs soient 
ny puissent estre contraints demander aucun placet, annexe, visa 
ny pareatis, soit desdicts juges présidiaux, gouverneur dudit 
Montpellier, baillif et juge dudict Vellaÿ et autres quelconques ; 
et sans que iceuls presidiaux et gouverneur dudicl Montpellier 
puissent prendre aucun court, juridiction et connaissance par oppo- 
sition, ressort, ou autrement sur les exècntions, sentences et pro- 
cédure dudiet juges des conventions et scel rigoureux, Et avons 
inhibé, interdit et deffendu, inhibons interdisons et deffendons 
auxdicts juges presidiaux et gouvernenr de Montpellier, baillif et 
juge de Vellay et à tous autres officiers de contraire les parties, 
sergens, ny autres prendre d'eulx pour raison des exécutions cÿ 
dessus aucun annexe, plaeet où pareatis ne les empescher en l'exé- 
eution des dictes lettres, mandements, decrets et sentences de la 
dicte court rigoureuse en quelque manière que ce soit sur gran- 
des peines à nous appliquer ; ne inhiber ou empescher les notaires 
de leur sort de mettre et apposer aux contrats les soubmissions 
aux forces et rigneurs dudiet scel et court des conventions à la 
requisition toutes fois et consentement des partics contractantes 
par devers eulx ; ne leur opposer aux contraintes les dictes inhi- 
bitions à eulx faites, lesquelles nous avons levées et ostées, levons 
etostons par les presentes ; par lesquelles mandons et comman- 
dons à tous notaires à la volonté et requ'sition des contractans 
de mettre les dictes soubmissions sans obmission soubs peine de 
faulx (Ménard, Lome %. Preuve, p.227, titre 100), 
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Ces lettres patentes on! une importance aussi capi- 
tale que les Conventions de 1278, car elles fixent l'au- 
tonomie de la Cour des Conventions royaux qui dé- 
sormais pourra exercer sa juridiction privilégiée 
sans rencontrer d'entraves. 

Les officiers du présidial de Montpellier ne pou- 
vaient faire moins que de s’incliner devant l'ordon- 
nance royale : mais, ballus quant aux Conventions 
royaux, ils s'attaquent alors à la juridiction du petit 
scel de Montpellier, juridiction à sceaux rigoureux 
en tout point analogue à celle de la Cour des Con- 
ventions royaux (1). Ici encore leur attaque fut suivie 
d'une défaite. Sous forme d'un Edil royal donné à 
Blois en janvier 1577, Ilenri II confirma purement et 
simplementles privilèges du petil scel etles défendit 
contre les prétentions injustiées des ofliciers du 
Présidial de Montpellier (2:. Sur cet édit. le Procu- 
reur du roi du sénéchal de Montpellier, rendit une 
ordonnance le L* septembre 1693 qui enjoignail 


(1) Dans une étude ultérieure, nous essaverons de comparer 
les procédures de ces deux juridictions, 

(2) L'Edit « déclare nuls et de nul effet et valeur, tous aetes et 
contrats dans lesquels la soumission à la rigueur du petit seel sera 
omise et enjoint aux notai quelqu'ils soient, du Royaume, de Pr 
mettre ctécrire, à peine de faux, de privalion de leurs offices et 
de 100 livres d'amende pour chaque contravention à laquelle il 
est dit que les Notaires seront condamnés par Le méme juge, sans 
pouvoir être remise ni modérée » Il est de plus défendu par ce 
mème édit, « àtous baillis sénéchaux, presidiaux et à tous autres 
juges, justiciens et off s d'useren tout et partout de semblable 
style, privilège, force el rigueur, que le petit scel, à moins qu'ils 
n’eussent à cet cffet, provision, à peine aussi de nullité des actes 
et procédure de tous dépens, dommages et intéréts des parties de 
500 L. d'amende et de privation de leurs offices, » Et pour y aviser 
« informer et procéder contre toutes personnes, des abus et con- 
travention au susdit Edit aux precedens, il est permis aux juges du 
petit scel de se transporter aux dépens du Roi ou de commettre 
par toutes les villes où endroits du royaume etde contraindre par 
amendes, garnison, fraction de ports et par corps les Notaires 
greffiers et tous autres de lui exhiber tous tes, livres, procès et 
écritures avec pouvoir de retenir S'il le juge à propos ceux dans 
lesquels il trouvera des contraventions, » 


Tome XXXXVII, Mars 191%. 10 



































Google 














sn 





146 REVUE DU MIDI 


« aux Notaires de son ressort, d'insérer dans tous 
« les contrats qui seraient par eux recus, la soumis- 
« sion au petit Scel royal, à peine d'interdiction et 
« de 100 livres d'amende pour chaque contraven- 
«tion » (1). Nous avons rapporté ces décisions 
relatives au petit Scel de Montpellier par suite de 
l’analogie constante entre cette juridiction et la Cour 
des Conventions royaux. À cet égard, M. de Bâv Ile, 
dans ses Mémoires (2), fait remarquer que l'édit 
relatif au petit Scel doit s'appliquer aussi à la Cour 
des Conventions royaux. D'ailleurs cela importe peu, 
car Mr Rierre Leblanc, sœur de la Rouvière, fit 
rendre un arrêt au Parlement en 1625 qui étend les 
dispositions relatives au petit Scel de Montpellier à 
la Cour des Conventions royaux, et notamment il est 
enjoint « à tous notaires de mettre aux contrats 
« qu'ils recevront, la soumission à la juridiction 
« des Conventions, à peine de suspension de leurs 
« charges. » 

Désormais, la Cour des Conventions royaux se 
développe dans la plénitude de ses droîts et de ses 
privilèges Plusieurs arrêts du Conseil et du Parle- 
ment de Toulouse viennent établir sa solidité. Ce 
sont les arrêts du 23 septembre 1670, 9 mai 1675: 
21 juin 1679, 7 mars 1684, et 16 mai 1693. 

Cilons, pour èlre complet, deux arrêts du Conseil 
d'État du 14 août 1696 et du 12 mars 1697, L'arrêt 
du 14 août 1696 est relatif aux défauts el stipule 
que le fermier des Domaines ne pourra pas toucher 
15 sous de chaque défaut, suivant la déclaration du 
roi du 12 juillet1695, et que seul le juge des Conven- 
tions royaux continuera à prononcer le défaut et à 


(1) Le caractère de soumission est obligatoire. 


12) Mémoires pour servir à l'histoire du Languedoc pp. 134-136. 
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en juger l'utilité par un seul et même appointement, 
comme on le pratique dans les juridictions consu- 
laires et comme il le faisait avant la déclaration du 
12 juillet 1695 (1). 

L'arrêt du 12 mars 1697 a trait au parchemin tim- 
bré que voulait impose le fermier des Domaines à la 
juridiction des Conventions royaux, en vertu de la 
déclaration royale de septembre 1691 : ici encore 
rejet de cette prétention (2). 

En 1700, se produisit un événement qui aurait pu 
ruiner l'indépendance et l'autonomie de la Cour 
des Conventions royaux. Des contestations inces- 
santes s'élevaient entre les magistrats du siège pré- 
sidial de Nimes et ceux de la Cour ordinaire. Pour 
les faire cesser, ces magistrats passèrent un con- 
trat (3) le 21 avril 1700, d’après lequel les deux juri- 
dictions élaient confondues. Ce contrat fut approuvé 
le 3 août suivant par le conseil du roi : la Cour ordi- 
haire s’absorbait dans le siège du présidial. Mais il 
fut stipulé que la Cour des Conventions serait laissée 
en dehors du traité, C'était la consécration, il sem- 
blait, définitive de l’autonomie de cette juridic 
tion (4). Mais comme par le passé, les privilèges 

(1) Cet arrêt de Conseil fut confirmé par une ordonnance du 
14 août 1757 qui «fait defenses au Receveur des droits reserves, 
de prendre aucun droit des défauts, ni de leur vérification et rap- 


port, ni des appointements qui en jugent l'utilité dans les matières 
attribuées à la juridiction des Conventions. » 


(2) Cet arrêt du Conseil fut confirmé par un arrêt dela (our des 
Aides du 24 mai 1754. Une ordonnance de la Cour des Aides de 
Montpellier disait que les clameurs et les sentences de la juridiction 
des (Conventions seraient expédiées en parchemin. Les officiers du 
sénéchal firent opposition à cette ordonnance et l'arrêt de 1754 
porte que « par provision il serait sursis à cette ordonnance ct 
« qu'il en serait usé comme auparavant pour l'expédition des sen- 
s« tences des Conventions. » 


(3) G-s contrats passés entre juridictions mériteraient une 
étude particulière. 


(4) Ménard. Hist. de Nimes, preuves litre LXXIV, tome VI. 
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d’une telle juridiction étaient vivement attaqués par 
des officiers royaux. Plusieurs officiers, relevant de 
la judicature de la sénéchaussée, empêchaient l'exé- 
cution des sentences de la Cour des Conventions 
royaux et allaient même jusqu’à les casser pour in- 
compétence : ils défendaient en outre aux notaires 
ressortissant à leur district, d'exprimer dansleurs 
actes les soumissions des parties aux rigueurs de 
cette Cour. C'était une alteinte grave portée autant 
aux privilèges de la Cour qu'à la ferme du 
greffe de cette mème Cour. Aussi, le fermier 
général des greffes de la province du Languedoc et 
le procureur du roi à la Cour des Conventions récla- 
mèrent au Conseil d'État un arrêt destiné à mettre 
fin à de tels abus. Sur leurs requêtes, le Conseil 
d'État rendit un arrêt, le 30 juin 1705, portant, con. 
formément à l'avis de l’intendant de Bâville, que les 
privilèges el droils accordés par les rois à la Cour 
des Conventions royaux, ainsi que son style et ses 
règlements, seraient pleincment exécutés. L’arrèt 
affirmail aussi que Lous les plaideurs avaient le droit 
de se soumettre à ceclle juridiction et pouvaient 
ordonner aux nolaires d'inscrire dans leurs actes 
cette soumission. 

Quelques années plus tard, en 1730, Louis XV 
confirma, par des lettres patentes données à Ver- 
sailles au mois d'octobre, les privilèges de la ville 
de Nimes, dont la liste détaillée avait été dressée 
par les consuls de la ville. Ces lettres contiennent 
la confirmation des privilèges de la Cour des 
Conventions royaux de Nimes (1) Elles furent 


(1) Les lettres mentionnent « que dans la ville de Nimes on conti- 
nucra à se servir du style, rigueurs et usages des conventions 
royaux, tels qu'ils ont été pratiqués de tout temps, » 

(Ménard, Hist de Nimes, tome 6, titre LXXIX, Preuves, p. 177, 
col. 2, in finc). 
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enregistrées au Parlement de Toulouse le 2 décem- 
bre 1730 (1). 

Cette confirmation précédait de quelque temps 
seulement la réunion de la Cour des Conventions 
royaux au siège présidial de Nimes. Ce fut un édit 
d'avril 1749 qui opéra cette réunion. 

La Cour des Conventions royaux vécut désormais, 
avec tous ses privilèges, à l’abri de la haute juridic- 
tion régionale. Elle fut supprimée avec les autres 
juridictions par la loi du 7 septembre 1790. 

Ainsi finit la Cour des Conventions royaux de 
Nimes qui eul tant de peine à maintenir ses privi- 
lèges, mais qui nous offre un des exemples les plus 
saisissants de ce qu’on pourrait appeler : les procé- 
dures sommaires de l'Ancien Régime. 


Pierre Roux. 


(1) Ménard. Hist, de Nimes, tome 6, titre LXXIX, Preuves, 
P-178, col. 2, 
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UN PRÉFET DU GARD 


LE BARON D’HAUSSEZ 


M. Jules Belleudy nous entrenait dernièrement (1), 
— avec quel charme et quelle autorité ! — des mé- 
moires d'un ancien préfet des Bouches-du-Rhône. 
Rappelons aujourd'hui ceux d’un ancien préfet du 
Gard (2). 

Alexandre Dumas fils disait de Gambetta : « C'est 
un âge ». Une telle parole pourrait également s'ap- 
pliquer au personnage dont le portrait se voit à la 
feuille de garde des Mémoires, qui font l'objet de 
la présente étude, Ce visage, sévère et altier, qui 
émerge d'une cravate à triple tour, et qu'encadrent 
les bords du col mon'ant de l'habit brodé, semble 
ne plus avoir aujourd'hui d’équivalent dans le per- 
sonnel politique et administratif de notre pays. Nos 
hommes publies n'ont plus cette raideur hiératique. 
M. Paul Deschanel, qui ne se permettrait pas le ves- 
ton, a pourtant plus de laisser-aller et de bonhomie, 
dans sa tenue strictement élégante. À considérer le 
portrait de M. le baron d’IHaussez, on est porté à 
supposer que ce grand seigneur à dû méconnaître 


(1) Revue du Midi des 15 novembre et 15 décembre 1913. 

(2} Mémoires du baron d'Haussez, dernier ministre de la Marine 
sous la Restauration, publiés par son arrière petite-fille, la du- 
chesse d'Almazan, Introductionet notes par les comtes de Circourt 
et de Puymaigre, 2 volumes, Calmann-Lévy, 1896. 
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les aspirations de la démocratie, et on ne se trom- 
perait guère. Car si cet ancien ministre de Char- 
les X a pressenti ces aspirations, il s’est refusé, — 
et cela lui coûta cher, — à leur maintenir des condi- 
tions et un milieu dans lesquels elles pouvaient 
s'affirmer à peu près librement (on sait, en effet, que 
d’Haussez, en qualité de ministre, fut un des signa- 
taires des fameuses ordonnances de 1830, qui sup- 
primaient la liberté de la presse et même celle de 
l'imprimerie). Elle est de lui cette parole hautaine : 
« Tout pour le peuple, rien par le peuple ». 

Ses Mémoires sont bien écrits ; le style en est fort 
et savoureux, il possède de l'ampleur en même temps 
que du mordant Ses exposés de doctrines, ses consi- 
dérations politiques et historiques peuvent, sans en 
souffrir, être placés en parallèle avec les pages les 
plus solidement construites de notre littérature 
didactique. Les portraits de figures du temps, dont 
elles sont parsemées, sont tracés à la pointe sèche. 
Ah! ils ne sont généralement pas flatteurs ! Ils évo- 
quent le souvenir de ceux dont Mme du Deffand 
agrémente sa correspondance. Personne, ou à peu 
près, ne trouve grâce devant ce terrible pamphlé- 
taire; il n’épargne pas plus ses anciens collègues du 
Ministère que ses adversaires ; et sa critique monte, 
sinon jusqu'au trône, du moins jusque sur ses mar- 
ches. Ses savants annotateurs sont quelquefois obli- 
‘gés d’atténuer la rigueur de certains jugements et 
de plaider, en faveur de l'écrivain, les circonstances 
atténuantes. Ils cherchent à l’excuser sur ce qu'il a 
rédigé ses souvenirs au lendemain de sa condam- 
nation comme signataire des Ordonnances, alors 
que, chagrin et maussade, il parcourait les chemins 
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né de l'exil. Mais comme M. d’'Haussez a bénéficié de 

l'amnistie de 1837 ; qu'il est alors rentré en France 

el qu'il n'est mort qu'en 1854, il avait eu le temps 

d'apaiser ses rancunes e' d'adoucir la violence de 

certaines couleurs. S'il n'en a pas profité, c’est qu’il 

a, dans la rédaction de ses Mémoires, suivi les im- 

pulsions de sa nature. Un homme de son intelli- 

genee aurait dû comprendre que la persistance dans 

sa critique malveillante et la généralisation de ses 

allaques contre les personnes devaient avoir pour 

résultat d'affaiblir le crédit accordé à ses allé- 

gations. Le lecteur voit en lui un aigri, un mé: 

sa content; ses traits ne blessent plus : Telum imbelle 
sine iclu. 

re M. d’'Haussez naquit en Normandie. Sa famille 

; appartenait à la noblesse de robe. Son père s’appe- 

. lait Charles Le Mercher de Longpré. Le futur mi- 

nistre, son fils, prit le nom de d'Iaussez, lorsqu'il 

fut créé baron par Napoléon I" et pourvu d’un ma- 

jorat. Du côté maternel, on rencontre des noms peu 

) reluisants comme blason (1); et les opinions si net- 

! tement aristocratiques de M. d'Haussez ne semblent 





pas justifiées par son ascendance. C'est peut-être 
| cetle extraction presque bourgeoise qui explique 
rait que sa famille n'ait pas été lracassée pendant la 
Terreur. Le jeune Le Mercher de Longpré se maria 
en 1796 ; il n'avait que dix-huit ans ; il épousa une 
jeune fille noble, Mlle Patry des Hallais, dont le père 
avait appartenu à l'armée de Condé. En 1799, nous . 
le voyons mêlé aux troubles de Ja chouannerie : et 
il facilite l'entrée en France de Georges Cadoudal. 
Impliqué dans le procès de ce chef vendéen, il doit 


4) Celui d'une demoiselle Mouchard, par exemple, 
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sa mise hors de cause à une circonstance amusante. 
Bonaparte avait chargé le général Savary de l’en- 
quête sur place Écoutons ce récit, de la main de 
d'Haussez : 


Arrêté et conduit sur le haut de la falaise de Béville, au 
pied de laquelle le débarquement des principaux conspira- 
teurs avait eulieu, M. d'Haussez se voit en présence du géné- 
ral Savary, près de qui, et un peu en arrière, se trouvait 
M. Beugnot, préfet de la Seine-Inférieure. Le prisonnier ne 
tarda pas à remarquer que les yeux de ce dernier étaient fixés 
sur lui d'une manière siguificative. Après les questions ordi- 
naires, le général en adressa de plus précises : « Vous con- 
naissez cette place ? » — Pendant cette courte question, 
M. Beugnot, d'une taille beaucoup plus élevée que le géné- 
ral, faisait un geste affirmatif que le prisonnier jugea destiné 
à dicter sa réponse : « Oui, répondit-il ». — Quel motif 
vous y attirait ? (Une moue du préfet semblait indiquer une 
cause insignifiante). — J'y suis venu chasser. — Vous y avez 
êté amené par quelque chose de plus sérieux ? (La tête du 
préfet s’agite). — Donc vous avez assisté an débarquement 
de plusieurs individus ? (Signe négatif du préfet). — Non, 
répondit le prévenu, etc., etc. 


Quoique bénéficiant d’un non-lieu, le bouillant 
royaliste fut placé sous la surveillance de la police. 
Mais sa liberté ne parait guère avoir été enchainée. 
Napoléon le nomme maire de sa commune, C'est en 
cette qualité qu'il révéla ses très remarquables apti- 
tudes comme administrateur, Des prisonniers es- 
pagnols avaient été internés dans le rayon placé sous 
son autorité, Sa sollicitude pour eux le désigna aux 
faveurs du pouvoir ; et l'empereur accorda à M. Le 
Mercher de Longpré le titre de baron, avec constitu- 
tion de majorat. Désormais ce dernier s'appellera 
baron d'Haussez. 
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Après l'abdication de Fontainebleau, les Bourbons 
remontèrent sur le trône, Le nouvel anobli de Napo- 
léon I sentit fermenter en lui son vieux levain 
chouan ; la vue du comte d'Artois acheva l'œuvre 
d'adaptation : le futur Charles X était un si beau 
cavalier (1)! M. d'Haussez s’'écria : « Voilà que 
s'opère la contre-révolution, mon rêve » ! — Mais 
l'empereur détrôné revient à Paris le 20 mars 1815. 
Qu’àa cela ne tienne ! M. d’Ilaussez remisera sa 
cocarde blanche et prêtera, une fois de plus, ser- 
ment de fidélité à Napoléon. Waterloo se produit ; 
les Bourbons rentrent dans Paris : d’Haussez rede- 
vient royaliste fougueux et se lance dans la lice 
électorale ; le 22 août 1815, il est nommé député 
unique du département de la Seine-Inférieure, par 
82 voix sur 86 votants. Le pays légal était, à cette 
époque, formé de 80.000 familles payant 300 francs 
de contributions directes au moins et jouissant seu- 
les du droit d'envoyer des députés à la Chambre. 

Il n'est pas dans notre sujet d'exposer les desti- 
nées de ce parlement que Louis XVIIT appela « la 
Chambre introuvable », d'autant plus que le baron 
d'Ilaussez n'y joua qu'un rôle effacé. Il ne possédait 
pas les dons de l’orateur, quoiqu'il fût un très bril- 
lant causeur. La parole en publie lui était un sup- 
plice, et il en convient avec bonne humeur. S'il ne 
s'était agi que de lire son discours, comme le com- 
portait l'usage à cette époque, ils’en serait tiré et il 
s'en est tiré aussi bien que d’autres Mais la réplique 
lui manquait; el une riposte inopinée à un discours 
ne peul pas se préparer dans le silence du cabinet. 

(1) Sur le grand air et la fière mine que possédait, à cette 
époque, le comte d'Artois, consulter L'Histoire numismatique du 


comte de Chambord (le volume), de MM. Henry Bauquier etGas- 
ton Cavalier. 
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Lé 5 septembre 1816, la dissolution de la Cham- 
bre est prononcée. D'Haussez ne se représente pas ; 
il sollicite un poste dans l’administration. Il avait 
un certaine réputation .. comme tenant bureau d’es- 
prit : « Le roi, écrit-il, qui s’amusait de mes chan- 
sons, me remarqua et m’adressa la parole dans plu- 
sieurs occasions ». Son esprit caustique et sa verve 
outrancière, dont ses Mémoires ne portent que trop 
de traces, s’exerçait déjà aux dépens des uns et des 
autres, et Louis XVIII, qui se piquait d’être vollai- 
rien et qui lisait Horace, s’informait chaque semaine 
de la dernière boutade et de la récente satire du 
député de la Seine Inférieure. Ce chansonnier à la 
mode, ce Salis du faubourg Saint-Germain, allait 
compter parmi nos grands préfets et même parmi 
nos grands ministres ; car c’est à son initiative, à sa 
volonté tenace, à son activité, que nous devons sur- 
tout faire honneur de la conquête d'Alger en 1830. È 
. Il fut nommé préfet des Landes, le 28 mars 1817. 

Il occupa ce poste pendant deux ans, pas assez de 

temps pour mener à bonne fin les entreprises de tra- 

vaux publics auxquelles il s'était consacré. A ce pro- 
pos, il déplore la facilité, la légèreté avec lesquelles 
on déplace, sans motifs, des préfets, qui rendent 
des services aux départements qu’ils administreni. 
La politique ne lui suscita pas d’ennui dans les 
Landes : la population acceptait le nouveau régime. 
Nous regrettons de ne pas avoir sous la main, afin 
d'entrer à ce sujet dans quelques détails, ses Études 
administratives sur les Landes, auxquelles se réfè- 
rent ses Mémoires. Il encouragea les défrichements, 
les dessèchements de marais, les plantations de tous 
genres. Il généralisa la culture du mûrier et pro- 
page l'éducation du ver à soie. Il indiqua le tracé 
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| de deux vastes canaux à creuser ; il rendit, à peu 
| de frais, plusieurs rivières navigables pour des bar- 
ques de cinq à six Lonneaux, Dans ses tournées de 
RPC pr conseil de révision, ayant remarqué une différence 
| de stature et de vigueur physique entre les conscrits 
des divers cantons, il l'attribua à cette circonstance 
que les uns (les gaillards solides) s'étaient nourris 
de pains de blé et de maïs, tandis que les autres 
avaient été au régime du pain de millet ; il organise 
des conférences alin d'attirer l'attention de ses admi- 
nistrés sur la cause de ce double phénomène. Nous 
ne serions pas élonné qu'il ait amorcé l'œuvre gran- 
diose que devail accomplir plus tard l'ingénieur 
| : Chambrelent : l'assainissement des Landes et la 
| fixation des dunes par des semis de pins, œuvre 
| qui devait trouver son brillant apologiste dans 
Edmond About, l'auteur de WMatltre Pierre. 
| 


M. le baron d'Haussez at-il, ou n'a-til pas réussi 

comme préfet du Gard durant l’année où il a occupé 

L cette fonction ? C’est là une question à laquelle nous 
ne nous chargeons pas de répondre : d'abord, parce 
que nous ne possédons pas tous les éléments du 
problème, qu'il faudrait examiner les choses sous 
des aspects différents, et que cette étude dépasse- 
rait les limites d'un simple compte-rendu ; ensuite, 
parce qu'en 1819, la situation politique et confes- 
sionnelle dans notre département était encore si 
troublée, si douloureuse; les plaies causées par nos 
luttes intestines étaient encore si mal cicatrisées, 
que, pour un préfet, se maintenir un an à Nimes, 
c'était peut-être faire merveille, Ge n'est pas dans 
une revue comme la nôtre, dont les différents rédac- 


Google 











UN PRÉFET DU GARD 157 


teurs semblent avoir pris pour mot d'ordre de re- 
chercher ce qui rapproche et d'éviler ce qui divise, 
que nous allons souffler sur des charbons mal éteints 
ou réveiller des haines mal assoupies. Mais ce qu’il 
doit ètre permis de rappeler, c’est qu'à cette épo- 
que, les habitants de notre ville étaient parqués en 
deux camps, et que si leurs armes élaient au repos, 
un coup de clairon aurait vite fail rompre les 
faiseaux et jeler les combattants les uns contre les 
autres, 

Nous allons, sans doute, élonner quelques per- 
sonnes en déclarant, d'après M. d’Ilaussez, qu'on 
peut croire sur parole là-dessus, que le gouverne- 
ment de Louis XVIII donua au nouveau préfet du 
Gard pour inslruclions impéralives, sinon peut-être 
de favoriser les Zbéraux, au détriment des royaur, 
tout au moins de tenir la balance égale entre les 
protestants el les catholiques (1). Ces instructions 
avaient été inspirées, que dis-je ? préparées et rédi- 
gées par quatre protestants très en vue el fort en 
crédit auprès du ministre Decazes, favori du roi : 
François Guizot, alors chef de division au Ministère 
de l'Intérieur, Chabaud la Tour, député du Gard(2; 
Boissy-d'Anglas (3) et Pelet de la Lozère, pairs de 


(1 A cette époque, dans le Gard, les protestants, républicains 
ou bonapartistes, s'appelaient libéraux, et les catholiques de nuance 
ultra-royaliste #e réclamaient du titre de royaux. J'invoque le 
témoignage de.. l'Eli Méraut. d'Alphonse Daudet, Ajoutons 
que, parmi les libéraux, figuraient quelques familles catholiqes, 
comme celle du procureur-général, M. Cavalier, qui s'étaient mon- 
trées tolérantes pendant les événements de 1815, 


(2) Dans la Revue du Midi du 15 août 1913, p. 505-511, M. Albert 
Durand a cité un intéressant épisode de la vie de ee personnage. 













(3) Il est probable que Boissy-d'Anglas, comme Rabaut-Saint- 
Etienne, comme Barnave, ses coréligionnaires, aurait expié sur 
l'échafaud son dévouement pour le roi Louis XVI, à qui les pro- 
testants étaient redevables de l'Édit de Tolérance de 1787, — s'il 
n'avait pas été sauvé, pendant la Terreur, par son concitoyen, 
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France Ces personnages trouvaient un appui au- 
près de M. d'Argoult, prédécesseur de d’'Haussez à 
la préfecture du Gard, récemment promu à la pai 
rie, et de M. de Saint Aulaire, beau père de Deca- 
zes, élu député du Gard, sous l’administration de 
d'Argoult, grâce à l’appoint des voix protestantes. 

Mais si Ja haute bourgeoisie et la noblesse hugue- 
notes du Gard étaient bien en cour sous Louis XVIII, 
il ne semble pas que la petite bourgeoisie et le peu- 
ple protestants, dans ce département, fussent roya- 
listes. Ils étaient plutôt républicains ou bonapartis- 
tes. L'élection des candidats royalistes parles riches 
protestants, payant 300 francs de contributions, n’est 
pas une circonstance qui vienne à l'encontre de no- 
tre hypothèse, car le peuple, les petits commerçants 
et petils propriétaires ne votaient pas à cette épo- 
que. 

Pour ajouter un lrait au dénombrement des 
courants politiques qui se heurtaient alors dans le 
Gard, signalons que les femmes catholiques, qui 
étaient bonapartistes, montraient une exaltation 
extrème dans leurs opinions. Une descendante d'un 
notable libéral catholique de Pont-Saint-Esprit, à la 
fin de l'Ancien Régime, — de Billerey (1), — évo- 
Vouland, député d'Uzès, Dès que les plaintes contre le modéran- 
tisme de Boissy-d'Anglas arrivaient au Comité de Sûreté générale, 
Vouland, qui en faisait partie, les escamotait et les jetait au 
panier. Uu descendant direet de Boi ‘Anglas nous racontait 
dernièrement que la femme de celui-ci allait souvent en visite 
chez Mme Vouland, femme du terrible conventionnel : c'était une 
puissance à ménager, Mme Voulant ne parlait que patois et le 


refrain de ses conversations était celui-ci : « 4quel, yé couparan 
la testo » (on coupera la tête à celui-ci, 








Qi Billerey fut un des rédacteurs et des signataires du « Cahier 
des doleances et pétitions des communes (sie: de la ville de Pont- 
Saint-Esprit (Voir Cahier de doléances de la Sénéchaussée de 
Nimes pour les Etats-Généraux de 1759, publiés par E. Bligny- 
Bondurand, arehiviste du département du Gard, tome Il, p. 18-27). 
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quant devant nous ses souvenirs de famille, en four- 
nissait cette preuve. Pendant la première Restaura- 
tion, en 1814, il y avait à Pont-Saint- Esprit une 
demoiselle qu’on appelait Blondine, dont les opi- 
nions bonapartistes étaient célèbres. Un jour, les 
royalistes de l’endroit la placèrent, de force, à cali- 
fourchon sur un âne, le visage tourné du côté de la 
croupe de l'animal, et lui mirent dans la main une 
touffe de poils de la queue de celui-ci. Ils lui criè- 
rent alors : « Dis-lui qu’il vienne te délivrer. ten 
Napoléon » (C'était exprimé en dialecte provencal). 
Alors, Blondinetira de son corsage une de ces aigles 
aux ailes éployées qui étaient piquées aux coiffures 
des soldats dans certains régiments sous le premier 
Empire, et, la brandissant, lança ces mots, d’une 
voix fervente, éclatante et musicale, voix de fille 
du Rhône et de fille du peuple : « Æévéndra, 
moun passérouné » (Il reviendra, mon petit oiseau 
adoré). 

Tout cela est bien loin de nous... 

Revenons aux Mémoires du baron d'Haussez. 
N'oublions pas de saluer au passage un portrail em- 
preint de bienveillance qu'il trace de notre conci- 
toyen Pelet de la Lozère (1). Le cas est lrop rare 
pour ne.pas être signalé : « Il me parait, écrit-il, un 
homme sage, modéré, fatigué de troubles et dési- 
rant en finir avec eux. Les conseils qu'il me donna 
furent exempts d'esprit de parti, et ses recomman- 
dations conservèrent ce caractère. Sa conduite ulté- 
rieure avec moi n’a pas démenti la haute opinion 
que les courts rapports que j'avais eus avec lui 


(1) Jean Pelet était né en 1759, à Sainfj-Jean-du-Gaurd, IL avait 
ajouté les mots « dela Lozère » à son nom patronymique, lor squ ‘il 
avait été aommé, par le département de la Lozère, député à la 
Convention Nationale, 
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m'avaient donnée de son esprit et de ses inten- 
tions ». 

Lorsque M. d'Iaussez arriva à Nimes, la situation 
était très tendue entre les différents partis. Il signifia 
au maire, M. de la Boiïssière, et à M. de Chazetie, 
conseiller de préfecture. préfet par intérim, leur 
révocation. M. Cavalier fut nommé maire : il a laissé 
un nom estimé dans notre ville. Le premier acte 
administratif du nouveau préfet fut un acte d'auto- 
rité, Une partie de la population ne voulait pas 
qu'un acteur ultra-royalisie jouât au théâtre muni- 
cipal, tandis que l’autre réclamait le maintien de 
celle védelte sur Paffiche. M. d'Tlaussez requiert 
une compagnie de lanciers, monte à cheval et se 
mel à sa Lèle, Cinquante hommes d'infanterie, avec 
le commissaire-central en flèche, le précèdent. La 
petile troupe se dirige vers la place de la Maison- 
Carrée où s'était formé un rassemblement. Elle est 
accueillie à coups de pierres. Un engagement se 
produit : il y a un mort el des blessés, — L'ordre 
régna désormais à Nimes, comme il devait régner 
plus lard à Varsovie. 

Il faut rendre cette justice à M. d'Haussez qu'il 
essaya de réconcilier entre elles les sociétés catho- 
lique et protestante de Nimes. Il échoua dans ses 
tentatives, mais on doil lui savoir gré de ses ellorts : 


« Tout au désir, dit-il, d'amener une entente gènérale. je 
recevais beaucoup et je m'étudiais toujours à ne rien laisser 
soupçonner de mes préférences soit dans les diners, soit 
dans les bals, où je réunissais la société de Nimes, Catholi- 
ques et protestants étaient sur le même pied... Mes réunions 
étaient nombreuses, très suivies, mais elles servaient à ren- 
dre plus sensible la haine que chacun se portail. Dans le prin- 


cipal salon de réception, les femmes catholiques avaient 











UN PRÉFET DU GARD 161 


adopté le côté droit, les femmes protestantes le côté gauche | 
de la cheminée. Les hommes se rangeaient également par 
sectes, et peu d’entre eux osaient franchir la ligne fatale de 
séparation pour aller causer avec des femmes du bord opposé. 
A table, les noms inscrits à l'avance et les places désignées 
amenaient forcément un mélange mais il était très rare que | 
les voisins causassent entre eux, et le p'us souvent les pro- 
pos s'échangeaient d'un travers de table à l'autre. C'était 
à désespérer du succès ». 





M. le baron d'Haussez s’occupa surtout de politi- 
que, dans le Gard, — et il ne pouvait en ètre autre- 
ment, — mais il ne put échapper à sa vraie vocation, 
à son génie. Il était doué pour l'administration des 
choses ; il avait le sens aigu de la création, de la mise 
en valeur dela terre. [lavait conçu le projet d’alluvier 
les marais qui entourent Aigues-Mortes, en y intro- 
duisant les eaux limoneuses du Rhône.Il n'eut pas le 
temps de réaliser celte superbe conception ; toute- 
fois il exécuta un autre travail de moindre enver- 
gure, mais de suprème élégance et de haute poésie. 
Il planta de pins le coteau, le rocher aride qui par- 
tait de la première terrasse de la Fontaine pour abou- 
tir au pied de la Tourmagne ; il le transforma en un 
jardin enchanteur, digne de dominer cette source | 
divine qu'ont célébrée nos collaborateurs, MM.Gas- | 
ton Maruéjol, Michel Jouve et Raymond Février. Ce 
coteau porte son nom, on l'appelle le Mont-Haussez. 

Les Nimois assurent ainsi l’immortalité à leur an- | 





cien préfet ; ils ne lui ont pas tenu rigueur pour i 
avoir été traités par lui d'enragés. 

M. le baron d’Iaussez n’a pas apprécié les habi- 
tants du Gard à leur juste valeur. Il lui manquait, 
pour pénétrer leurs qualités foncières à Lravers leurs 
défauts, cette flamme de générosité, cette intuition 

Tome XXXXVII, Mars 191%. 10 
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de cœur, que possédait Michelet, et sans lesquelles 
on ne peut atteindre à la racine des caractères. 
Michelet, lui, a rendu hommage à notre « énergie » 
et à notre « vivacité ». Énergie meurtrière, violence 
tragique, complète-t-il, — Soit. Mais on peut s’amen- 
der (et de réels progrès ont été réalisés dans ce 
sens depuis cent ans).sans perdreses vertus ances- 
trales. Sous l'influence continue de la liberté, ces 
deux peuples qui, dans le Gard, sont encore au- 
jourd'hui juxtaposés, plutôt qu'ils n'ont fusionné 
entre eux, parviendront peut-être à se comprendre, 
à s'estimer et à s'aimer ; et peut-être nos arrière- 
neveux verront-ils quelle force sociale et réforma- 
trice nattra de celte réconciliation. 
EriE PEYRON. 
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Oubreto Prouvençalo dou Felibre di Tavan r:mbaiado jèr 
J.-H. Fabre, traduction française en regard, 1 vol. 
J. Roumanille, édit., Avigi on. — Jousé d'Arbaud : Zou 
Lausié d'Arle, Pouèmo, préface de Frédéric Mistral, À vol. 
G. Oudin, édit, Paris, 


Le génie de J.-H. Fabre est fait de beaucoup de 
choses et avant tout, peut-être, de méditation Logi- 
que, exactitude, ingéniosilé expérimentale, clarté 
démonstralive, elc., toutes qualités à décourager 
les épithètes, sont le fruit d’une longue gestation, 
d'une maturité lente et surveillée, N'a-til pas 
attendu d’avoir presque soixante ans pour donner 
le premier des dix tomes qui constituent les Souve- 
nirs Entomologiques ? 

Les conditions de son labeur l’ont aidé à mettre à 
un degré anormal la réflexion dans son œuvre. S’il 
a percé tant de mystères, surpris tant de secrets, 
c'est en restant des heures immobile, des journées 
au besoin et des nuils. Il fallait qu'il ne parüt pas 
plus vivant aux insectes qu'il épiait que l'arbre ou 
la pierre. Mais si son corps ne bougeait pas, lui se 
raltrapait, avec son esprit. l'oursuivant dans leurs 
retraites la pensée subtile et l'expression juste, ar- 
gumentant, imaginant, philosophant, stylisant, vaga- 
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bondant sans arrêt à travers les territoires ouverts 
à l'intelligence, il attendait que l'abeille, le scara- 
béc, la maute, l'araignée, la fourmi ou le scorpion 
lui donnassent le spectacle qu'il était venu chercher. 
Et quand Le spectacle tardait trop, il n’hésitait pas à 
pénétrer dans le domaine, — domaine inutile à un 
savant qui a le privilège d'écrire une prose parfaite, 
(he — appellé versification. 

| Les Oubreto Prourençalo sont le résultat de ce 


EN 








passe-temps ; titre significatif du peu d'importance 
que Fabre attache à ses vers. Mais il a tenu à les 
trailer d'umbli bachiquello (bagatelles), affirmant 
que jamais ils n'eussent été publiés, si on ne lui 
avait amicalement forcé la main. 

Soil ; mais ce qui est bagatelles pour qui se pré- 
sente au premier rang des savants, des philosophes 
et des prosateurs, enorgueillerait plus d’un poète 
de métier, J'ai écrit des poèmes de Fabre, à une 
époque où je n’en connaissais que des bribes, que 
- k la seule comparaison avec ceux d’un Mistral ou d’un 
Aubanel les ferait jugermédiocres.Il ÿ avait exagéra- 
tion ; néanmoins j'ajouterais peu de noms aux noms 
susdits. 





Tout en considérant, en effet, la versification 
comme une amusette, Fabre l’a traitée avec sa cons- 
cience coulumière. Ses vers aulant que sa prose ont 
été pesés. Quant à la forme, on n’est pas un prosa- 
teur de sa laille sans que votre prosodie en profite. 

Mais le livre vaut surtout par le fonds, et qui con- 
naît bien le savant et le philosophe l'y retrouvera en 

| nu petit. 
La Cigalo e la Fournigo, critique de la fable 
de: fameuse, est une page d'entomologie. La cigale ne 
HU s mange pas : il ne lui faut, « pour subsister », mou- 
che, vermisseau, ni grain; elle se contente de boire. 
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Dans l'écorce tendre et juteuse d’un rameau, l’ai- 
guille de son bec plonge et fore un puits. Le sirop 
monte par l’étroite voie, attirant une légion de para- 
sites dont la voracité est si forte que l’infortunée 
puisatière, tracassée, molestée, doit leur céder tôt 
la place. De ces aigrefins le plus tenace est la fourmi. 
Plus tard, la cigale morte, elle fera, de son cadavre, 
curée. 

La légende lafontainienne est une de ces erreurs 
de fait dont l’histoire des insectes abonde, non seu- 
lement chez les poètes,mais hélas ! chez les savants ; 
une de ces erreurs sur lesquelles des lecons de mo- 
rale ont été bâties et même des systèmes philoso- 
phiques. Fabre a passé sa carrière à purger l’ento- 
mologie de telles erreurs. La façon dont il expédie 
celle-ci est bien dans la manière des Souvenirs. 


Vaqui l’histori véritablo, 
Ben liuen dou conto de la fablo. 
Que n'en pénsas, caneù de sort ! 
: — O ramassaire de dardeno, 
Det croucu, boumbudo bedeno 
Que gouvernas lou mounde emé lou cofre fort, 


Fasès courre lou brut, canaio, 
Que l’artisto jamai travaio 
Et dèu pati, lou bédigas. 
Teisas vous dounc : quand di lambrusco 
La cigalo a cava la rusco, 
Raubas soun bèure, et pièi, morto, la rousigas (1). 


(1) Voilà l'histoire véritable, bien loin du dire de la fable. Qu'en 
Pensez-vous, sacrebleu ! — O ramasseurs de liards, doigts cro- 
Chus, bombées bedaines qui gouvernez le monde avec le coffre- 
fort, vous faites courir le bruit, canailles, que l'artiste jamais ne 
travaille et qu'il doit pâtir, l'imbécile, T'aisez-vous donc : quand 
des lambrusques la cigale a foré l’écorce, vous lui volez son boire, 
et puis, morte, vous la rongez. 
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En défendant « l'artiste » avec ce feu, Fabre, je 
vous le demande, n’a-t-il pas pensé un peu à lui- 
même ? — Il a bien vécu en cigale. Il a bien enri- 
chi, spirituellement et matériellemenl aussi, des in- 
grats, passant son existence à se débattre contre 
la misère, tandis que le silence ensevelissait son 


œuvre... 


Li Testo d’Ase contiennent moins de science, mais 
une philosophie plus générale. D'un pinceau minu- 
tieux, le grand observateur montre les tétards nais- 
sants, agglomérés, « cordons allongés de laine noire 
qui tremblotte »,tels «le fil défait d’un vieux bas,qui 
garde ses mailles frisées par l'aiguille ». Il dit la 
« petite panse gonflée en bille de poix » qu'ils sont 
ensuite ; nous assistons à leurs ébats dans le bour- 
bier qu’attiédit un doux soleil; nous apercevons leurs 
pattes éclore. Puis le soleil de plus en plus ardent 
les visite. et, bientôt dans leur cuvette diminuée, 
tarie ils offriront sur la boue en feu « un affreux 
hachis de souillures noires et de ventres infect- », 
assaut des mouches. 

Cependant sur la mer, à pleins sceaux, la pluie 
ruisselle..….pour les poissons ! —Cette pluie dont qua- 
tre gouttes eussent suffi aux infértunées bestioles. 
Ainsi la Nature procède dans son indifférence 
aveugle. 


Folo maire ! es ansin que samenès lou ben : 
A l’endrudi, lou tout ; à la pauriho, ren (1).:. 


Pessimisme haut et familier tout ensemble ; ici 
encore, songeons que Fabre n'a pas été loin, plu- 
sieurs fois, de finir comme ses tétards. . 


(4) Mère folle! c'est ainsi que tu sèmes le bien : à la richesse 
tout ; à la pauvreté, rien. 
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D'autres pièces nous portent au cœur de la pensée 
fabrienne. On n’ignore plus que Fabre a ruiné le 
transformisme sur le terrain psychologique, en tant 
que cette doctrine assimile l’homme à l'animal, an- 
thropomorphise la bête, voit dans l'instinct et l'in- 
telligence des phénomènes de même substance, 
sinon de même degré. Les Souvenirs Entomologi- 
ques éloignent la mentalité de l'homme de celle de 
l'animal par une distance bien difficile à franchir. 
Les idées de Providence, d'âme, de libre arbitre 
s'en trouvent fortifiées. On peut rester matérialiste; 
ce ne peut plus être en s'appuyant sur les théories 
darwiniennes (1). 

Dans Bautezar, Fabre place dans la bouche du 
Roi mage (qui a sans doute lu et médité les Souve- 
nirs) une invective contre le matérialisme de secte, 
celui qui fait épée de Darwin et de Lamarck, bouclier. 


O grapaud de palun, de fango enmoustousi, 
Testo-d'ase savent, envisca de mousi 
Nous adusès fiero doùtrino ! 
Erian na de l’argiela, entre li man de Diéu 
Aves trouva bèn miés, et sian li nobli fièu 
Dou gouriho et de la mounino ! ! (2) 


Le Roi mage n'intervient pas dans Le Crapaud. 
Ton plus fin, tour plus subiil, Fabre a la parole, — 
mais chanson pareille. La relativité du Beau, du 


(1) D'un point de vue indépendant et du matérialisme et du spi- 
ritualisme, j'ai montré à plusieurs reprises, notamment dans Les 
Théories transformistes et J°-[1. Fabre (Mercure de France, 16 juiu 
1912), que les théories spiritualistes tirent de l'œuvre du maître 
l'arme offensive la plus puissante que la science leur ait jamais 
mise en mains. 


(2) O crapauds de marais, embrenés de fange, tètards savants, 
englués de moisi, vous nous apportez fière doctrine | Nous étions 
nés de l'argile entre les mains de Dieu, Vous avez trouvé bien 
mieux, et nous sommes les nobles fils du gorille et de la guenou !! 
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Bien et du Vrai s’y trouve affirmée d’une façon ingé- 
nieuse ; mais le poète entend retirer d’une main ce 
qu'il a donné de l’autre. La vie animale et la vie 
humaine n'ont pas un semblable but. A l’un, un 
idéal... matériel, susceptible de relativité ; à l’au- 
tre, l'Idéal, avec une majuscule, un idéal synonyme 
d’absolu. 


Tu as l'ignorance bénie (dit le poète au crapaud), l'indiffé- 
rence tranquille à tout en dehors de tes plaisirs. Tu ne te 
demandes jamais ce qui tant nous fatigue, et, misère de nous! 
tant nous use à récolter. Sous ta dalle, la vérité jamais ne 
luit. Que t'importent le vrai et la raison des choses ! Ce 
soleil là n'est pas le tien. Si de l'autre la chaleur se répand 
pour toi crapaud comme pour moi, le soleil du vrai resplen- 
dit et rayonne rien que pour l'homme,.Le scarabée et Le gril- 
lon sont ta pâture ; de vérité plus que de pain, à moins d’être 
crapaud, l'homme fait nourriture... 


. À moins d'être crapaud, Pas plus dans ses 
vers que dans sa prose, le vicil homme ne manque 
de pointe. — Est-ce à dire que l'attitude des bêtes, 
leurindifférence, leur résignalion ne comportent au- 
cune lecon philosophique ? Üertes non, etcettelecon, 
Fabre la demande au chien Vasco, dont les yeux sont 
surmontés, en guise de sourcils, de «deux gros pois- 
chiches », deux taches de poil roux, qui lui font des 
lunettes d'or : Li Bericle de Vasco. À travers ces 
lunettes, le poète regarde un jour de découragement 


Lou mounde enabria d'un vinas qu'amarcjo, 


Ainsi ce livre nous promène d'un pessimisme fort 
motivé à unoptimisme rempli de foi ; l’optimisme reli- 
gieux que Renan dissimulait sous l'ironie, qu'Épic- 
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tète et Marc-Aurèle intitulaient stoïcisme, et dont 
spiritualisme est le véritable nom. Dans une courte 
pièce, La Tino (la Cuve),Fabre a ramassé et confondu 
son expérience et son cœur. 


Lou moundo es la tino doù sort ; 
Es la tino fatalo 
Ounte, liogo d'age, la mort 
De si bato brutalo 
Escracho, chaucho laid et bèu, 
Bon e marrit, frucho et cruveu, 
Per fin qu'émé’no trounadisso, 
Giscle un rai de bon vin de l’orro mescladisso (1), 


Avec La Leco, récit des peines el des espérances 
de son fils Paul, autour d’un piège à oiseaux placé 
sur la neige, le poète prêche la persévérance, le 
contentement de notre sort. Mais l'Euphorbe et 
l’Amandier reste un apologue exact et noir. 

Ces poèmes, semés de bêtes, de plantes, d’aspects 
saisonniers, respirent l'amour de la Nature. Certains 
sont de véritables hymnes, des cantiques de recon- 


naissance. Le grand savant, qu'on me permette de le : 


dire, est entré dans la peau des animaux et des végé- 
taux chéris dont l’étude fut la raison de son exis- 
tence. L'Alouette huppée, Le Grillon, Le Crapaud, 
Les Grenouilles, Le Narcisse, L'Amandier, qui inti- 
tulent et animent chacun une des pièces du recueil, 
sont vivants et éloquents, parce que l’ardente intel- 
ligence de Fabre vit et parle en eux. D'où un pan- 
théisme aussi familier que le stoïcisme du poète, 
mais aussi certain. 


(1) Le monde est la cuve du sort ; c'est la cuve fatale, où, au 
lieu de raisins, la mort, de ses savaics brutales, écrase, foule, laid 
et beau, bon et mauvais, pulpe et noyaux, afin qu'en un bruit de 
tonnerre gicle un jet de bon vin de l'horrible mélange. 
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Dounc, tout banejo 
Tout verdoulejo, 
E s’estiro, e s’alongo, et mounto, et vai, e vèn 
Per ave sa part benesido 
De la grando raisso de vido, 
Que nous p'ou d'eilamount quand lou soulèu reven (1). 


Il 


L'auteur des Oubretoet celui du Laurier d'Arles 
viennent de points opposés du territoire de langue 
d'oc. Descendu des hauts plateaux aveyronnais, 
d'une famille de paysans aussi ancienne que leur 
glèbe, Fabre représente le languedo-cévenol, dans 
la pureté de son origine. M. Joseph d’Arbaud est 
plus que provencçal : arlésien. Or l'ermite de Séri- 
gnan peut avoir vécu trois quarts de siècle en Vau- 
cluse, iltient à-on sol, à ses ancêtres par des liens 
qui nous valurent au cours des Souvenirs maint cha- 
pitre d’où l’émotion jaillit. Regardez le, au surplus. 
Si son visage sous le vaste chapeau rouergat, si ses 
vêtements archaïques, si son attitude, ses gestes, sa 
voix n’en font pas un type de patriarche raïol, c’est 
que je n'en ai jamais rencontré d’Alais à Langogne, 
de Rodez à Mende. Et dans son œuvre scientifique 
il porte les qualités paysannes et montagnardes de 
bon sens, de positivité, de malice. Ses vers les con- 
tiennent aussi : ardeur à convaincre, à décrire exac- 
tement, à rapprocher la poésie de la science. Fabre, 
poète comme savant c’est l’homme qui cause, qui 
conte, explique. Mème quand il a voulu chanter et 


(1) Donc tout remue ses cornes, tout verdoie, et s'étire, et s'al- 
longe, et monte et va, et vient pour avoir sa part bénie de la grande 
averse de vie qui nous pleut de là-haut, quand le soleil revient. 
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malgré la valeur de ses poèmes, il n'apparaît pas 
comme un chanteur.La note lyrique est rare dans les 
Qubreto, en tous cas acquise, et subordonnée au 
sens critique. ‘ 

Du Laurier d'Arles le lyrisme est instinctif. De 
pensée, rien que ce que le lyrisme dégage par le 
seul fait qu’il existe, à un degré haut.Mais les préoc 
cupations morales, utilitaires que Fabre a apportées 
dans ses vers (et qu’y apporteront, qu'ils aient du 
talent, ou pas, les poètes de naissance languedo- 
cévenole caractérisée, enracinée) sont étrangères, 
aujourd’hui comme au temps des Jaufred et des 
Arnaud Daniel, au génie provençal pur. (Je n’appelle 
pas Mistral un pur p ovencal : un pareil esprit sort 
des règles,des frontières.de même que Shakespeare, 
Gœthe, Hugo). 

Lyrique né, M. d’Arbaud chante pour chanter, 
pour le plaisir et pour la gloire du chant. Les avan 
tages de son art, ses défauts aussi ont là leur source. 
Car la Poésie idéale, si l'élément primordial en est 
bien le chant, le lyrisme, exige aussi la pensée. Il 
faut que la philosophie y pénètre ; il faut que le 
poète donne une explication de l’univers ou de cer- 
taines portions de l'univers. Dogmatisme qui, pour 
être vraiment poétique, doit être objectif, large, uni- 
versel, mais qui doit être. Exemple : Mistral. Or, si 
le côté dogmatique chez Fabre est trop visible ; s’il 
sacrifie trop, la philosophie, à la morale, à la rai- 
son le sentiment, l'émotion, le sens spectaculaire, 
manquent trop dans Le Laurier, les points de vue 
d'où nous avous regardé, dans les Oubreto. Et si le 
lyrisme de M. d’Arbaud est puissant, il ne l’est pas 
tout de même assez pour que nous ne remarquions 
pas, je suis très loin de dire le vide de sa poésie, 
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mais du moins qu’elle n’est pas remplie jusqu'aux 
bords. 

Restriction plus légère qu'elle n’en a l'air, restric- 
tion que la valeur de M. d'Arbaud mérite qu’on lui 
fasse. Si je ne songeais à le comparer qu'à des 
poètes moyens, je ne la présenterais pas, mais la 
citation virgilienne qui lui sert d'épigraphe. 


... laurus 


Parva sub ingenti matris se subjicit umbra 


m'incite à restreindre des louanges, qu'après cela 
je ne lui marchanderai point. 

Si, pour l'auteur des Oubreto, la poésie fut un passe 
temps, pour M. d'Arbaud elle est la grande, l’uni- 
que affaire, Nul de ses vers qui ne contienne, secrète 
ou criante, cette afirmation. 


Faire un pouèmo. Estre la branco 

De l’aubre, l’erbo dou relarg, 

Estre la lus mouvento e blanco 
Estre la mar, 


Eme d'oumbrino et de calamo 

Faire un pouèmo ! Éstre la niue. 

L'oustau s'endor ; barro toun amo 
Barro is iue, 


L'estieu, per tu, meissouno. Raubo 
À la garbierro di long jour ; 
Abro toun cor au fiô de l'aubo 

E de miejour. 


Fau volountous maugrat li cimo 

Desfuiado et maugrat l'iver, 

Din lou rounile alarga li rimo 
Amai li vers, 
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E de la terro respelido 

Estre l’ondour, li rai, lou cant, 

Faire un pouemo emè ta vido 
Emè toun sang (1). 


Fanatisme admirablement propre à créer un grand 
poète, et que je ne retrouve à pareil degré que chez 
Ronsard et chez Moréas (Chez Mistral, l'amour de la 
poésie est subordonné au patriotisme). 

Comme le Maître des Stances, ce n'est pas cepen- 
dant que M. d’Arbault puisse encore dire : 


Puisque tout ici-bas ne survient que pour être 
Un prétexte à mes chants ; 


mais peut-être arrivera-l-il un jour, à celte mons- 
trueuse et sublime conclusion... Pour le moment, 
le beau vers de Ronsard lui servirait de devise : 


L'honneur sans plus du vert laurier m'agrée 


La vie, sa vie lui apparait sous les espèces d'un 
laurier, a pousser toujours plus haut, toujours plus 


profond. 


Faï-te fort, moun aubre, recasso 
Per «bari toun bos nouvèu, 

Lou blasin dou nivo que passo 
Emé li raïsso de souleu (2). 


(4) Faire un poème ! Etre la branche de l'arbre, l'herbe de la 
plaine, être la clarté mobile et blanche, être la mer. 

Avec de l'ombre et du silence, faire un poème ! Etre la nuit, [a 
maison s'endort ; ferme ton âme, ferme tes yeux. 

L'été, pour toi, moissonne, Dérobe au gerbier des longs jours : 
allume ton cœur au feu de l’aube et de midi. 

11 faut volontaire, malgré les cimes défeuillées et malgré l'hiver 
dans les rafales, lancer les rimes, avec les vers. 

Et de la terre refleurie, ètre l'odeur, les rayons, le chant ; faire 
un poème avec ta vie, avec ton sang. | 


ï (2) Fais toi fort, mon arbre, saisis pour .ourrir ton bois nouveau 
ondée du nuage qui passe et les averses de soleil, 
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Sa mentalité, il ne la désire autre que celle d’un 
arbuste fait pour étendre à travers l’azur des rameaux 
de feuilles vives, luisantes et riches d'odeur ; spec- 
tateur des heures et des saisons, complice du soleil, 
du vent, de la pluie, de la lumière et des ténèbres. 
L’attitude de la contemplation lui est si chère que 
sa poésie y gagne une monotonie de mots et de ges- 
Les un peu lassante L'expression « Je regarde» vous 
la trouverez à chaque page de son livre et jusqu’à 
trois fois dans la pièce que voici, mais cette pièce 
est si belle ‘.. Regardons, à notre tour ; des spec- 
tacles de cet ordre ne se trouvent pas partout: 


L'aubo fa lusi la draio. 
Aarregarde e me fan gau 
Lou trigos de la poulaio 
Emé la cansoun di gau. 
Escoute long de la jasso 
Catalaleja lis agasso, 
Nifle l'oudour di rousié 

E lou ventoulet que passo 
Aboulego moun Lausié. 


Miéjour uselo la calanco 

Ë regarde, pensatieu, 

Lo 1 roucas que s’espalanro 

À la rajo de l’estièu. 

Alounga din la champino 

Vese a ras de moun oumbriuo, 
Dius lou gisele e li belu, 
Erseja sus la marino 


La flimado dou ceu blu. 


L'errour toumbo, lou vent molo 
E regarde, sounjareu, 
Darrié lou neblun di colo 


Desparèisse lou souleu. 
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L'errour toumbo... À a calamo, 
En durbent lis iue de l'amo 
Sus lou mounde que s’endor, 
Vese un flume que deslamo 

E que lando vers la mort (1). 


M d'Arbaud possède la première qualité du poète : 
le pouvoir de répercuter. S'il n’y a pas de pensée dans 
ce poème, s’il ne nous enseigne rien, philosophie, 
science, morale, religion, il nous communique ce 
trésor rare : l'émotion, Il nous met à même de rèver 
devant la nature ; il nous fait poète, nous aussi, 
Voilà ce que le bon Fabre ne nous donne pas. 

Chez une catégorie nombreuse de poètes, vous ne 
trouverez pas de sens caché. Ils ont quelque chose 
à dire. ils le disent, et quand ils l’ont dit et que nous 
l'avons compris, nous pouvons les lire et les relire, 
nous n’y trouverons rien de nouveau. Mais l'intérêt 
des vers de M. d'Arbaud ne s’épuise pas aisément. 
C'est qu’il ne traduit pas seulement l'extérieur néces- 
sairement limité des choses, mais leur Aine, leur âme 
inquiète. 

Peu apte au récit, au développement d’un sujet, 
il ne raconte pas, il impressionne, il suggère.Poète 
de l'amour, même s'il évoque une image féminine, 
ses évocations, ses confidences seront imprécises, 


(1) L'aube fait briller la sente. Je regarde, heureux du vararme 
es poules et de la chanson des coqs. J'écoute au long de la ber- 
merie ricaner les pies, je respire l'odeur des rosiers ct le léger 
went qui passe agite mon laurier. 

Midi brûle le golfe et je regarde, peusif, le grand rocher qui 
s'effrite sous les rayons de l'été. Etendu sur la friche, je vois 
tout près de mou ombre dans le jaillissement et les étincelles, hou- 
ler sur la mer la flambée du ciel bleu. 

Le soir tombe, le vent lâche, et je regarde songeur, derrière la 
brume des collines disparaître le soleil. Le soir tombe... dans le 
grand calme, en ouvrant les yeux de l'âme, sur le monde qui 
s'endort, je vois un fleuve en débâcle et qui roule vers la Mort. 
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interrompues. Nul amant plus discret ; sur le cha- 
pitre de la pudeur, il dépasse ce Pétrarque avec qui 
je lui vois de la ressemblance morale (plutôt qu'avec 
ce tendre sans doute, mais ce sensuel, cet impudi- 
que Henri Heine à qui on l'a comparé). Mais si nous 
ne distinguons rien de précis de complet dans ses 
élégies, nous sentons ardemment les émotions qui 
le pressent. L'amour habite ses poèmes, un amour 
prenant, enveloppant. Voyez l'Eté Fleuri ; nulle 
part, il ne s'engagea plus avant dans les confidences. 
L'héroïne du bel épisode que j'en détache est-elle 
la jeune fille au cœur déchu (o chato ! cor fali) 
à laquelle il a fait ailleurs une allusion brève ? Peut- 
êlre, mais la confidence va $e taire et nous ne sau- 
rons plus rien, 


De ce matin là, mon cœur, je me souviens. Encore, je vois 
la robe claire et Le nœud de rubans. Elle s'était assise la tête 
entre ses mains, et le soleil d'août dévorait sa figure. 


Mais, tout à coup, baissant ses beaux yeux rieurs : 
« — Ecoute moi je suis lasse. Une voix m'a appelée en songe. 
Mais l'amour qui hantait ma nuit n'était pas l'enfant nu. ami 
des tourterelles. 


Un autre dans mon cœur versait sa plénitude ; il s'avançait 
farouche, en meurtrissant les rochers, le chasseur jaloux qui 
embrase les buissons, le vainqueur abreuvé des larmes du 


monde 


Et, comme pour fuir, je courais sur le chemin, sur son 
sein, en criant, je me trouvai emportée. Mon sommeil se dis- 
sipa. Comment se fait-il qu'éveillée, encore c'e ses lèvres j'ai 


senti le frisson ? 


Comment se fait-il qu'un grand feu me brûle les paupières. 
sien songe seulement dans mes bras je l'ai tenu ?» — La 
fillette se tut, Je regardais ému sur le cou, lisse et brun, 


retomber les boucles, 


Google 














CHRONIQUE DES LETTRES DE LANGUE D'OC 177 


Je regardais ses yeux. Il montait, autour de nous des aires 
remuées la senteur de la paille et lc haut grenadier penché 
sur la muraille répandait au solil le sang frais de ses fleurs. 


Il ne nous restera qu’à relier cet épisode à telle 
pièce, où le poète, révassant devant son foyer, 
songe qu’il vieillira loujours seul, que jamais il ne 
conduira par la main, dans la maison des aïeux, la 
jeune fille de son cœur ; que jamais « le doux piéti- 
nement et les cris de la nichée» ne retentiront à ses 
oreilles... 

Mais nou+ en savons assez. Que d'autres mains 
aptes à renseigner l’âme — laquelle ne veut com- 
prendre qu'à demi mol — mettent les points sur 
les i. M. d’Arbaud parle beaucoup en ne disant pres- 
que rien, et vous avez remarqué certainement le 
contraste entre la pensée voilée, balbutiante, et la 
fermeté, la précision, la clarté toutes clussiques du 
langage. Produire à ce point de l'abstrait avec du 
concret cela tient de la magie. 

L'atmo:phère mystérieuse, où baigne le Laurier 
d'Arles, me paraît une substance nouvelle dans l'uni 
vers poétique. Elle constitue au chimiste qui l’éla 
bore une originalité de grand aloi. Le procédé est 
inhérent à sa nature Aisément il deviendrait exces- 
sif, tant il est spontané. Je lis Chato d'Arle qui 
débute ainsi : 


Vos que te digue, chato belle 
Per que t'en vas chasque matin, 
Espelido, din ta capello 

Coume la rose di jardin 
Escouto... 


J'écoute, mais quand le poète, se ré-umant affir- 
me « Voici pourquoi... », je ne me trouve point 
Tome XXXXVII, Mars 191. 11 
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renseigné.Manque passager d'adresse chez ce savant 
composileur.Dans d’autres pièces, L'Aube par exem- 
ple, le mystère est mieux dosé. Mais l'énigme réso- 
luble ou non, la forme chez M. d’Arbaud reste lim- 
pide ; les seules descriptions de nature dont ses 
poèmes soient pourvus sont si éloquentes qu’au be- 
soin elles sufliraient. 

M. d’Arbaud est plus qu’un poète de génie moyen. 
Dans la jeune poésie provençale et même française, 
je ne vois personne au-dessus de lui. Attendons ce 
que la vie voudra faire de ce débutant prédestiné. 


Marcez CouLon. 














NOS COLLABORATEURS 


Notre collaborateur, M. Jules Belleudy, vient de 
publier, dans le Bulletin de l'Histoire de l'Art Fran- 
çais, un article sur l’illustre graveur Balechou. 


Dans le numéro de janvicr 1914 de la Gazelte des 
Beaux Arts, M. Charles Saunier a fait paraitre une 
importante étude sur l'ouvrage de M. Jules Belleudy : 
« J.-S Duplessis, peintre du roi, 1725-1802 », Nous 
extrayons de cet article le passage suivant : 

« Les monographies d'artistes du xvin* siècle ne 
manquent pas. Mais il s’en faut qu’elles soient volu- 
mineuses et luxueuses en raison directe des artistes 
qu'elles rappellent. Nombre d’entre elles, émanant, 
il est vrai, d'amateurs influencés par la mode, se rap- 
portent à des peintres ou à des dessinateurs plus que 
secondaires, dont l'unique mérite est d’avoir troussé, 
d'une pointe fine mais incorrecte, de pelites poupées 
agréables, on mieux encore, d'avoir approché, à un 
titre quelconque. la reine Marie-Antoinette. Cepen- 
dant Joseph-Siffred Duplessis, qui avait eu cet hon- 
neur, était demeuré jusqu'ici sans biographe, Char- 
les Blanc ne lui ayant pas fait l'aumône d’une demi- 
livraison dans son Jlistoire des Peintres. 

Duplessis, fort estimé de ses contemporains, avait 
été pourtant peintre du roi et avait même obtenu le 
titre envié de conseiller à l'Académie royaleile pein- 
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ture et de sculpture. Quoiqu'il en soit, c'est le mérite 
de M. Jules Belleudy, déjà connu par d’intéressan- 
Les publications artistiques, d’avoir révélé la vie d’un 
peintre, dont la signature accompagne tant de beaux 
portraits, notamment ceux d’Allegrain, de Gluck, 
de l'abbé Arnaud, de Necker, de sa femme, de Mme 
Lenoir, etc. 

La qualité de préfet de Vaucluse a permis au récent 
historien de Duplessis, né à C'arpentras en 1725, de 
fouiller tous les fonds locaux qui pouvaient contenir 
quelques documents sur le peintre ; plus encore 
d'examiner, de confronter celles de ses œuvres qui 
sont conservées dans les musées d'Avignon et de 
Carpentras. Cette moisson, jointe aux pièces retrou- 
vées aux archives nationales et à celles qu'ont na- 
guère mises au jour l’ancien archiviste de Vaucluse, 
l'érudit M. Labande, et MM. J.-J. Guïiffrey et En- 
gerand, a fait, de M. Belleudy, un auteur heureux. 
Ainsi documenté, il a pu écrire un fort volume in- 
quarto, dont les 359 pages sont divisées en clairs 
chapitres, qui permettent de suivre, année par année, 
J.-S. Duplessis. Il faut louer M. Belleudy de la large 
place qu’il a réservée aux plaquettes publiées à l’oc- 
* casion des Salons. On ne doit, je le sais, accepter les 
affirmations de ces opuscules, à prétentions humo- 
ristiques pour la plupart, qu'avec réserve. Mais, 
néanmoins, leur apport est précieux ; ils mettent un 
nom sur un portrait anonyme, permettant de recon- 
naître à un détail de costume tel personnage que 
l'on serait tenté de confondre avec tel autre ; enfin, 
ils reflètent l'opinion de certains groupes de profes- 
sionnels ou de connaisseurs, consignent le mot mer- 
veilleux d’un bel esprit... » 
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Nimes, au retour des Bourbons 


A la suite des articles que nons avons consacrés aux 
Mémoires de Thibaudeau, on ne lira pas sans intérêt l'épi- 
sode suivant de son passage à Nimes, quand il quitte Mur- 
seille, à l'arrivée des Bourbons : 


« À Nimes, nous trouvâmes toute la population 
dans les rucs, sur les places. On ne rencontrait que 
des gardes nationales, tambours, cocardes, drapeaux 
blancs. Au milieu de ce tumultle, on remarquait sur 
certains visages une joie féroce el menacante, sur 
d’autres l'anxiété et la stupeur. Tout se préparait 
pour les scènes d'horreur qui éclatèrent quelque 
temps après. 

« Être heureusement sorti des Bouches-du-Rhône 
et arrivé à Nimes, ce n'était pas tout. J'avais hâte de 
quitter ce Midi à passions si brülantes et de me ren- 
dre dans l'atmosphère plus tempérée de Paris. En 
attendant que je m'en procurasse les moyens, je ne 
voulais pas rester à l'auberge, me montrer, être 
reconnu. [Il me fallait un asile. Gorsse ‘l'ingénieur 
en chef des Bouches-du-Rhône) s'était flatté que 
j'en trouverais un sûr chez son collègue Grandgent. 
Nous allâmes ensemble chez lui, il était absent. Sa 
fewume nous reçut. Heureusement, avant que Gorsse 
m'eût annoncé, la bonne dame mit la conversation 
sur les événements, demanda des nouvelles de ce 
qui s'était passé à Marseille el ne montra pas à mon 
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égard des dispositions plus bienveillantes que notre 
voiturier. 

« Nous nous empressämes de sortir de ce guépier. 
Je pensai à M. Bruguière, ancien négociant à Mar- 
seille, protestant, et qui avait établi à Nimes un cabi- 
net d’affaires pour les matières commerciales. Je 
l'avais beaucoup connu ; son obligeance et sa loyauté 
m’inspiraient toute confiance : je m’acheminais chez 
lui ; il me reçut avec la plus parfaite cordialité. Il me 
dit que, dans l’état d’eflervescence des esprits,pour 
ee ma plus grande sûreté et la sienne, il fallait le plus 
ne profond secret ; qu’il ne parlerait pas de moi-même 
à sa famille ; qu'il me ferait passer pour un négo- 
ciant en faillite qui ne voulait pas être reconnu. Il 
me céda son propre lit, me combla de soins et d’atten- 
tions, me procura une voiture et divers objets dont 
j'avais besoin. 

« Il me fallait un passe-port. J'en adressai la 
demande au préfet, M. Rolland de Villarceaux ; il 
vint lui-même me l’apporier ». 

(Mémoires de A C. Thibaudeau. ch. XXII, 
p. 391-392). 
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Gonfét'ence de M. Aibert-Émile Sorel, 30 janviet 1914 


C'est des grands noms que l’on se plaît encore le 
plus à entendre parler, non pas qu’on espère appren- 
dre sur eux quelque chose de nouveau, mais parce 
qu’il est agréable de suivre un conférencier dans 
des sujets où l’on n'est pas entièrement profane. 
C’est ainsi qu'après avoir entendu M. Strowski, pro- 
fesseur à la Sorbonne, parler, au mois de décem- 
bre 1913, du premier Amour de Lamartine el ana- 
lyser, avec une précision poétique, les sentiments 
que le poète éprouva pour Elvire, on se retrouva, à 
la fin de janvier, dans la Salle des Fêtes du Lycée, 
pour écouter M. Albert-Émile Sorel, qui étudia le 
Werther de Gœthe et celui de Massenet. 

Les auditeurs, qui savaient d'avance ce qu’ils pou- 
vaient attendre d’un lettré aussi fin, suivirent, avec 
le plus vif intérêt, son analyse du roman de Gœthe, 
les indications qu'il fournit sur les aventures qui en 
furent l’origine, puis l'étude du chef-d'œuvre de 
Massenet, musicien francais essentiellement et per- 
sonnel. Ils goûtèrent la délicatesse des idées semées 
en abondance, les souvenirs et anecdotes relatives 


(1) Voirla Revue du Midi des 15 avril, 15 maiet 15 décem- 
bre 1913, 
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au musicien que M. Sorel a connu, l'extrême élé- 
gance d'un style toujours juste et précis, la clarté 
d'une diction parfaite qui permit à chacun de suivre 
jusqu'au bout, sans perdre un mot. Bref, M, Sorel 
charma tous les auditeurs. 

Pour illustrer la conférence, par une heureuse et 
pieuse pensée, le troisième acte presque entier de 
Werther fut chanté de délicieuse façon par Mlle 
Ducamp, Mlle Créange et M. Fages, accompagnés 
au piano par Mile Dufour. On ne pouvait souhaiter 
plus agréable complément à la remarquable confé- 
rence de \. Sorel. 

C'est avec plaisir qee nous constatons le succès 
obtenu par l'Association des Conférences. Et nous 
espérons qu'il sera suivi de beaucoup d’autres pour 
le plus grand plaisir et la plus grande utilité d’un 
public qui ne pourra plus se passer de ce sérieux 
divertissement. 

M. IT. 


Conférence de M. Péladan (27 Février) 


sur Léonard de Vinci (de la Joconde au Saint-Jean) 


« J'ai perdu ma journée, » disait Titus un jour 
qu'il n'avait fait aucun bien. C'est une parole que ne 
peuvent s'appliquer les nombreux amateurs du beau 
qui sont venus écouter M. Péladan, en songeant à 
la soirée où ils ont entendu l'exposé si plein de 
science, de foi ardente et d'idéalisme, que leur a 
présenté l'admiralenr sincère et enthousiaste du 
génie de Léonard. 
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Je n’entreprendrai pas de suivre l'éminent confé- 
rencier dans tous les détours de sa causerie nourrie 
de faits et d’idées, où s'unit une connaissance intime 
de l’œuvre totale du grand peintre à une doctrine 
philosophique élevée que l'on retrouve dans toutes 
ses œuvres. Son esprit, naturellement porté vers le 
grand, le beau et le noble, a l'admiration de lout ce 
qui porte ce caractère, et c'esl avec dévotion qu’il 
parle de celui qu’il classe parmi les plus grands 
génies de l'humanité. 

C’est ainsi qu'avant de parler du peintre, M. Péla- 
dan nous montre l'extrême variété des dons dépar- 
tis à Léonard, son extraordinaire puissance d’inven- 
teur et de précurseur, el c’est avec une stupéfaction 
réelle que l’on entend la simple énumération de tout 
ce que cet esprit encyclopédique, à l'aurore même du 
xvi* siècle, a trouvé. Une seule de ces inventions 
suffit à la gloire de quelque savant moderne; malheu- 
reusement pour Léonard et pour nous-mêmes, tout 
cela resta enfermé et secret jusqu'à nos jours dans 
les manuscrits réputés indéchiffrables de leur auteur, 
Si, au lieu d'être connues depuis vingt-cinq ans seu- 
lement, ces recherches avaient été répandues du 
vivant de Léonard. le développement des sciences 
en eût été avancé de plusieurs siècles. 

Ce n’est pas cependant de l’homme qui futun grand 
savant que veut nous entretenir M. Péladan, mais 
du peintre. Ce n'est même pas toute la carrière du 
peintre qu’il veut étudier, ni lous ses dons d'artiste, 
son art de la composition, sa connaissance prodi- 
gieuse de l'anatomie, supérieure même à celle de 
Michel-Ange, et qui est telle que ses dessins anato- 
miques valent mieux que les meilleures planches de 
nos manuels les plus modernes, sa science du des- 
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sin et de la lumière qu'il a consignée dans des trai- 
tés que Rembrandt n’ignora pas ; c’est la période 
qui s'étend de la Joconde au Saint Jean-Baptiste, par 
laquelle il est possible de voir ce qui fait la gran- 
deur propre et unique de Léonard parmi les plus 
grands peintres. 

M. Péladan rappelle comment les événements 
survenus en ltalie privèrent Léonard des protecteurs 
qui avaient compris son génie, mais lui en fourni- 
rent un nouveau, plus puissant encore et qui, en se 
l'attachant comme surintendant des beaux-arts, con- 
cevait nettement le profit que la France en retard 
tirerait de sa présence et de sa direction.Francçois I", 
grand roi épris de l’art, se montra intelligent et 
moderne en attirant auprès de lui le peintre. 

Celui-ci,pour son arrivée,offrit au roi, qui le paya 
d'ailleurs la somme énorme pour l’époque de 5,000 
écus, le tableau de la Joconde. Nul n’est plus illus- 
tre que celui là, non pas par sa disparition qui sou- 
leva l’indignation du monde des arts, mais par la 
longue adiniralion qu’il n’a cessé d'exciter de siècle 
en siècle, et les pensées et les rêveries dont les 
poètes et les artistes ont enrichi son souvenir. Il se 
présente à nous comme une énigme compliquée par 
l'écoulement du temps. 

En fait, ce fut d’abord le portrait de Monna Lisa, 
la femme d'un riche seigneur napolitain ; mais le 
portrait commencé en Italie resta inachevé, et Léo- 
nard nele termina qu’en France, loin de son modèle, 
et sans souci de garder la ressemblance, On connaît 
des portraits peints par Léonard. Il y en a d’authen- 
tiques ; aucun ne présente ce caractère mystérieux 
et ce sourire étrange et déconcertaut. Cela ne s’ex- 
pliquerait pas si l'on ne savait que, sans parler des 
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mains qui sont celles de la princesse d’Este, les yeux, 
ces yeux d’une intensité qui n’a rien de féminin, 


sont ceux de Léonard qui les a peints à l'aide d’un 


miroir. 

Mais il reste ce sourire. Ici il convient de porter 
son attention sur quelques autres œuvres de Léo- 
nard, sur l’Annonciation, les Dessins, Site Anne 
et Marie, et y observer le caractère des différentes 
figures. On ne trouve point de rapports entre les 
visages de Marie par exemple qui sont ceux d’une 
femme, et ceux de l’Ange qui vient lui porter la nou- 
velle. L'Ange est d’une nature distincte, il n'est ni 
homme, ni femme, c’est un être d’une essence supé- 
rieure, qui sans avoir nos souffrances et nos besoins, 
participe de notre intelligence, mais a le bonheur 
de savoir ce que nous ignorons. Cette science com- 
plète et cette sérénité qui en résulte, voilà ce que 
Léonard a voulu représenter dans ses figures angé- 
liques ;on le voit dans ses Etudes pour la Léda 
aujourd’hui dètruite, par les jeux des lignes, des 
ombres et des lumières, poursuivre cette idéalisa- 
tion de la figure humaine et chercher à lui donner 
ce caractère supérieur qui vient de l’absence des 
passions déprimantes et du bonheur de saisir l’intel- 
ligible. C'est cette connaissace de la complexité 
infinie, cette subtilité puissante que l’on trouve dans 
le tableau de la Joconde. 

Mais la recherche de Léonard ne s'arrête pas là. 
Comme les grands maîtres grecs de l'antiquité, il 
conçoit un type de beauté nouveau : ni l’homme 
qui a la force, ni la femme qui a la grâce ne pré- 
sentent en eux la beauté complète, départie seule- 
ment à l’être supérieur, l’ange, à l’être idéal, l’an- 
drogyne, et c'est cette beauté qui unit les contraires 
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et à laquelle s'ajoute la joie de la connaissance in- 
tellectuelle que l'on trouve dans le Saint-Jean, le 
dernier point auquel arrive l'art de Léonard, remar- 
quable certes par la science technique du clair- 
obscur où ila précédé Rembrandt, plus remarqua- 
ble encore parce que c’est l'œuvre où il a mis sa. 
pensée dernière, le plus haut point où elle pouvait 
parvenir. 

On voit par ces considérations, trop imparfaite- 
ment résumées par nous, l'intérêt de l’exégèse artis- 
tique de M. Péladan. Au-dessus de tous les peintres 
qui ne sont que peintres, il voit un triangle formé 
destrois génies de la Renaissance : Michel-Ange, 
le peintre de la force titanesque, Raphaël, celui de 
la grâce, Léonard de Vinci, le peintre de l’intellec- 
tualité. Des trois, c'est le dernier qui s'élève le plus, 
d'autant que l'intelligence l'emporte sur la force 
physique ou les sentiments. 

Telles sont quelques-unes des idées qu'a présen- 
tées M. Péladan, de sa belle voix, tantôt claire, 
tantôt grave, dans un style très coloré et très per- 
sonnel. Il fut écouté avec une attention religieuse 
qui a dû lui plaire, etque méritaient à la fois la 
beauté du sujet et l'élévation mystique du conféren- 
cier. Quelques projections des tableaux cités furent 
en outre excellemiment commentées par lui ; l'on ne 
re-relta qu'une chose, c'est qu’il n’y en eût pas 
davantage. 

En quelques mots très délicats, Monsieur Ma- 
luski, président de l'Association, présenta le public 
au conférencier et le remercia du plaisir qu’il lui 
avait procuré. 


Marcez HERVIER. 
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Ghateaubtiand à Avignon et à Nimes en 1802 


On trouve ces lignes dans le tome Ill des « Mé- 
moires d’oulretombe» de Châteaubriand p.282.vol.5 : 

« Une contrefacon du Génie du Christianisme, à 
Avignon m'appelle au mois d'octobre 1802 dans le 
Midi de la France... Arrivé à Avignon,la veille de la 
Toussaint, un enfant portant des livres m'en offrit; 
j'achetai du premier coup trois éditions différentes 
et contrefaites d'un pelit roman nommé Atala. En 
allant de libraire en libraire, je déterrai le contre- 
facteur à qui j'étais inconnu. Il me vendit les quatre 
volumes du Génie du Christianisme, au prix raison- 
nable de neufs francs l'exemplaire, et me fit un grand 
éloge de l'ouvrage et de l'auteur. Il habitait un 
bel hôtel entre cour et jardin. Je crus avoir trouvé 
la pie au nid ; au bout de vingt-quatre heures, je 
m’ennuyai de suivre la fortune, el je m'arrangeai 
presque pour rien avec le voleur. Je vis madame de 
Janson. petite femme sèche,blanche et résolue qui, 
dans sa propriété, se battail avec le Rhône, échan- 
geait des coups de fusil avec les riverains et se dé- 
fendait contre les années... 

Dans l'Eglise des Cordeliers se trouvait le sépul- 
cre de Madonna Laura. Francois 1% commanda de 
l'ouvrir et salua les cendres immortalisées. Le vain- 
queur de Marignan laissa, à la nouvelle tombe qu'il 
fitélever, cette épithaphe : 


En petit lieu compris vous pouvez voir 
Ce qui comprend beaucoup par renommée... 
O gentille âme, estant tant estimée, 
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Qui te pourra louer qu'en se taisant, 
Car la parole est toujours réprimée, 
Quand le sujet surmonte le disant. 

Alain Chartier est venu de Bayeux se faire en- 
terrer à Avignon, dans l’église de Saint-Antoine. Il 
avait écrit Belle Dame sans Mercy, et le baiser de 
Marguerite d'Écosse l’a fait vivre. » 


Au tome IV, p. 292, nous lisons ce qui suit : 


«A Nimes, les Arènes et la Maison-Carrée n'étaient 


pas encore dégagées (en 1802). Cette année 1838 (1) 
je les ai vues dans leur exhumation. Je suis allé 
chercher Jean Reboul. Je me défiais de ces ouvriers- 
poèles, qui ne sont ordinairement ni poètes ni ou- 
vricrs. Réparation à M. Reboul. Je l’ai trouvé dans 
sa boulangerie ; je me suis adressé à lui sans savoir 
à qui je parlais, ne le distinguant pas de ses compa- 
gnons de Cérès. Il a pris mon nom, et m'a dit qu’il 
allait voir si la personne que je demandais était chez 
elle. Il est revenu bientôt après et s’est fait connai- 
tre. 

Il m'a mené dans son magasin ; nous avons circu- 
lé dans un labyrinthe de sacs de farine, et nous 
sommes grimpés par une espèce d’échelle dans un 
petit réduit comme dans la chambre haute d’un 
moulin à vent (2). Là. nous nous sommes assis et 
nous avons causé, J'étais heureux, comme dans mon 
grenier à Londres, ct plus heureux que dans mon 
fauteuil de ministre à Paris. M. Reboul a tiré d’une 
commode un manuscrit et m'a lu des vers énergi- 
ques d'un poème qu’il a composé sur le Dernier Jour. 
Je l'ai félicité de sa religion et de son talent.» 

Voilà de la belle confraternité littéraire ! 


(1) Epoque à laquelle il écrivit cette partie de ses Mémoires, 
(2) Reboul dut dire à Chotcaubriand que c'était le Mié-Souié. 
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Les Cent Sonnets, Avignon pittoresque (1). 


Cent sonnets sur Avignon, cela semble un’ gageure ; elle 
a été gagnée par M. Ernest Feuillet qui se consacre, après 
M. Manivet, au culte d'Avignon. 

Les monuments, les rues, les jardins, les paysages, les 
types de la race ont leur sonnet. La note est tantôt douce- 
ment ironique, tantôt elle touche à l'émotion, sans la déchat- 
ner. Le poète fixe plus justement les traits et dessine plus 
adroitement les silhouettes qu'il ne les approfondit. Le titre 
d'AVIGNON PITTORESQUE nous avertit d'ailleurs ; il est celui 
qui convenait, et la nature inspire mieux M. Feuillet que les 
monuments et les hommes. 

Plusieurs de ces sonnets sont excellents, par exemple {a 
Matinée et la Soirée aux bords du Rhône, l'Ile de la Barthe- 
lasse, Bellevue, le Concert Militaire, et il est tels tableautins : 
une heure à la Bibliothèque et une Séance à l'Académie de 
Vaucluse qui ont la netteté et le soupçon d'ironie des meil- 
leures pages de François Coppée. 

M. Feuillet ne serait pas un bon provençal et un vrai poète 
si l’Illusion n'embellissait pas les spectacles qu’il se donne : 
ainsi la place de l'Horloge, pour lui, « al’air d’un petit Paris». 
Il prend au sérieux certaines comparaisons et il] croit voir, à 
l'Isle-sur-la-Sorgue, « se dresser les palais de Venise ». 

Grandissement des choses, phénomènes de cristallisation, 
effets de mirage que nous avons remarqués chez M. Manivet 
et qu'on remarquerait chez tous les poètes assurément, mais 
d'où il faut se garder de laisser tirer quelques éléments de 
raillerie contre la Provence. La mestre doit régner non seu- 
lement sur la prosodie, mais sur la pensée. 

Quoi qu’il en soit, nous avons à Avignon, plus qu’en aucune 
autre ville de France, des artistes de la rime et du pinceau, 
qui en notent les divers aspects, la magnifient dans leurs 
œuvres et lui restituent le rang de capitale et de ville inspi- 
ratrice de poésie et d'art. J. B. 

(1) Séguin, éditeur à Avignon, 1 vol. in-16 de 13ti pages. 
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Olivier Cromwell, sa correspondance, ses discours, 
par Thomas Carlyle, traduit de l'anglais par Edmond Bar- 
thélemy, tome III : Guerre d'Ecosse (suite). Le Premier Par- 
lement. Le Premier Parlement du Protectorat. Les Majors- 
Généraux. Paris, Mercure de France, 26, rue de Condé. Un 
vol, in-18 de 558 pages. Prix : 3 fr. 50. 

M.Edmond Barthélemy donne le troisième volume 
de sa traduction d'Olivier Cromurel, le chef-d'œuvre 
de Thomas Carlyle. 

Dans cette nouvelle partie, nous voyons la Révo- 
lution d'Angleterre l'emporter définitivement par la 
victoire de Worcester, puis essayer de trouver sa 
formule parlementaire. L'intérêt du volume réside .- 
en partie dans les tentatives faites à cet égard parle 
Protecteur Olivier Cromwell. Ces tentatives, si mal 
connues jusqu'ici, si défigurées, forment un drame 
politique d'une éloquence profonde. Elles sont élu- 
cidées par des documents d’une importance capi- 
tale : les discours mêmes de Cromwell, reproduits 
in-exlenso el présentés, commentés, mis en œuvre, 
enfin, par Carlyle, avec cette pénétration, ce don 
génial de vie qu'ont fait connaître les deux précé- 
dents tomes. 

Le tome quatrième et dernier, qui est en prépara- 
tion dira l'issue et spécifiera l’enseignement de cette 
lutte entre le Dictateur anglais et les Parlementaires. 

M. Edmond Barthélemy a dépensé un effort consi- 
dérable à vaincre les innombrables difficultés d’un 
texle où se combinent, pour l’effroi des traducteurs, 
la langue de Cromwell et le style de Carlyle. Sa lon- 
gue pralique de l'écrivain anglais el ses solides 
connaissances historiques sont un sûr garant de la 
valeur d'une traduction qu’on a voulu, au surplus, 
rédiger avant tout en style français. 





7” Le Gérant : À. ALARY. 


Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 
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MISTRAL 


Frédéric Mistral est mort le 25 mars dernier dans ce 
village de Maillane, qu'il n'avait voulu jamais quitter 
et désormais célèbre. Le glorieux vieillard portait allègre- 
ment ses 83 ans bien sonnés ; l’âge avait pu l'effleurer, mais 
ne l'avait pas diminué, Son âme était toujours ouverte à 
toutes les nobles pensées ; son cœur, accessible à toutes les 
générosités. Comme Gœthe, comme Victor Hugo, il entra 
vivant-dans la radiante splendeur de l'immortalité. Son nom, 
son œuvre, son influence dépassaient nos frontières et trou- 
vaient des admirateurs dans le monde entier. Dans notre 
démocratie, si furieusement éprise d'égalité, il était de 
par son génie un prince indiscuté devant lequel tous s’incli- 
naient. Cette maison de Maillane était devenue comme un 
lieu de pèlerinage, Pour le saluer,le chef de l'Etat se détour- 
nait de son itinéraire ; des caravanes s'organisaient ;les étran- 
gers sollicitaient une audience. Cependant que, souriant et 
conscient de sa valeur, le maître acceptait ces hommages, et 





.avec une simplicité et uu tact exquis avait l’art suprême d'en 
RE adoucir l'éclat et de leur enlever toute apparence théâtrale. 
‘ Il était le grand Mistral ; ilétait aussi le doux et bon Mistral. 
1: Il se plaisait à reporter sur sa chère Provence, sur son poé- 
: tique milieu, sur son harmonieux dialecte, un- partie de sa 
gloire. Et pour cela nous l'aimions bien, tous ceux qui avaient 
lu et admiré son œuvre ; et ceux-là,c'étaient tous les proven- 
| çaux. Jamais homme ne fut plus populaire, jamais valeur 
| 5 * moins discutée. Considérons que Frédéric Mistral ne fut pas 
seulement un poète de génie, un créateur dans toute l’excep- 
tion du mot ; mais encore qu'il avait reconstitué la langue 

dont il s'était servi. 
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Il en avait ramassé les fragments épars un peu partout, 
dans Les chansons populaires, dans quelques épaves de l’an- 
cienne littérature, dans les proverbes des pâtres du Ventoux 
et des gardians de la Camargue ; ilen avait reconstitué la 
grammaire, épuré le lexique, accentué la prosodie. Et ce 
poëte, ce linguiste de génie avait été encore un grand évo- 
cateur d'histoire. Il chanta, et sous son verbe inspiré appa- 
rurent ces grands barons provençaux, qui furent les soldats 
de la civilisation, arrôtérent l'invasion Sarrazine et traver- 





sérent la mer pour aller porter l'influence Franque sur les 
bords de l'Asie-Mineure : il chanta, et le peuple de Provence 
se leva sons son appel, avec ses vertus méconnues, sa cons- 
ütution familiale si robuste, son instinct du beau, sa labo- 
rieuse ténacité, élégant el nerveux, jaloux de son indépen- 
dance que si longtemps il sut protéger. Il chanta, notre 
grand Mistral, et, provençal jusqu'au fanatisme, il fut aussi 
un grand poète français, car son génie évoqua tout ce que la 
Provence, enfin réunie à sa grande voisine, lui avait apporté, 
tous les éléments originaux, bien à elle, qu'elle avait jetés 
dans le grand creuset où se fondait la nationalité française. 
Certes Mireille immortelle a la fraicheur et la grâce du prin- 
temps; mais c'est toute l'œuvre du maître de Maitlane qu'il 
convient d'étudier et d'admirer daus l'harmonieuse progres- 
sion d'un grand génie, maître de plus en plus de sou instru- 
ment et dont l'horizon s'élargit tandis qu'il gravit les som- 
mets. Nous essayerons bientôt d'en montrer tous les aspects ; 
aujourd'hui, vous avons voulu seulement clamer nos regrets 


et notre admiration. 


La Revue Du Mini. 
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Un Médecin philosophe nimois 
Le docteur Pierre BLAUD 


. Le docteur Pierre Blaud écrivitet publia pendant 
les années 1829-1930 trois volumes intitulés : Traité 
élémentaire de Physiologie philosophique ou éléments 
de la science de l'homme ramenée à ses véritables 
principes. Cet ouvrage eüt-il du succès ? Il ne 


-semble pas qu'il ait dépassé la première édition. 


En tout cas, il est bien représentatif de l'époque à 


laquelle il parut. 


D'abord ce traité est un ouvrage de combat. Il est 
pour une doctrine contre une aulre doctrine. La 
doctrine que soutient le docteur Blaud est le spiri- 
tualisme ; celle qu'il combat est le matérialisme, 
C’est qu’en effet, aux alentours de 1830, la lutte était 
chaude entre partisans de ces deux théories. Notre 
médecin nimois en a gros sur le cœur contre les 
matérialistes, qui professent « une doctrine funeste 
qui ne inet rien au delà du tombeau, qui donne à 
l'homme la mort pour toute espérance, le néant 
pour réalité, et qui, se propageant à la faveur des 
passions désordonnées, détruit tous les liens mo- 
raux des peuples, et par conséquent le principe de 
vie des sociétés. » Il ne ménage pas davantage les 
spiritualistes métaphysiciens. Illes accuse de n'avoir 
jamais nui davantage à la cause du spirilualisme, 
« que lorsque, ne voulant tenir aucun compte des 
conditions matérielles nécessaires à la production 
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et à la manifestation de la penséé et des affections 
morales, ils ont considéré l'homme comme un être 
immatériel entièrement libre, et hors de la dépen- 
dance de son organisation ». L'originalité du docteur 
Blaud n’est pas d’avoir pris part à la lutte, à peu 
près vieille comme le monde, entre deux doctrines 
radicalement opposées, mais d’avoir adopté, dans 
le conflit, une tactique inconnue dans le camp du 
spiritualisme. Cette tactique, cette méthode sont 
aujourd’hui communes ; elles avaient, à l'époque 
où le docteur Blaud les employa, un air de nou- 
veauté qui leur méritait un meilleur sort ou plutôt 
qui méritait à celui qui s’en servit si adroitement 
un peu plus de cette célébrité qui va quelquefois à 
de moins méritants 

Le spiritualisme métaphysique était représenté, 
sous la Reslauration et le gouvernement de Juillet, 
par l'école de Cousin. A côté du Maître, Royer-Col- 
lard et Jouffroy menaient de concert la lutte à la 
Sorbonne et au Collège de France. Leur conception 
de l’homme était on ne peut plus simpliste. Ils dis- 
tinguaient l'esprit et la matière, l’âme et le corps. 
A la physiologie ressortissait l'étude du corps, à 
la psychologie l’étude de l’âme. Entre ces deux 
sciences aucun point de contact. Jouffroy écrivait en 
1823 (Mélanges, p. 272) : « On aurait tort de conclu- 
re que la psychologie est la science de ce composé 
de matières et de forces diverses. Il y a dans ce 
composé deux choses distinctes : l’homme et l’ani- 
mal... » En conséquence, ils définissaient la psycho- 
logie la science du principeintelligent, de l’homme, 
du moi, ou encore, cette partie de la philosophie 
qui a pour objet la connaissance de l’âme et de ses 
facultés étudiées par le seul moyen dela conscience. 
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Cette division trop tranchée faisait de la psychologie 
un genre littéraire qui prêtait à de minutieuses, 
captivantes et parfois émouvantes descriplions, mais 
non une science. 

Contre un spiritualisme ainsi conçu le matéria- 
lisme avait beau jeu. Déjà Cabanis, à la fin du 
xvin* siècle, avait remarqué que l'on ne pouvait 
dissocier, dans l’étude de l'homme, le physique et 
le moral,et, l'un des premiers, il avait traité métho- 
diquement des rapports qui existaient entre eux. Le 
titre de son ouvrage est très significatif : apports 
du physique et du moral. Dans la voie qu'il avait 
ouverte, de nombreux philosophes s’engagèrent. Ce 
fut le médecin Broussais qui synthétisa le mieux 
leurs doctrines éparses, dans son traité paru en 
1828 : De l'irritation et de la folie, ouvrage dans 
lequel les rapports du physique et du moral de 
l'homme sont considérés d'après les bases de la 
doctrine physiologique. Le trait commun des phy- 
siologues de cette époque est de confondre les 
phénomènes psychologiques et les phénomènes 
physiologiques. Broussais, fidèle à sa doctrine, 
demandait à la physiologie, à l’action cérébrale l'ex- 
plication des phénomènes intellectuels et moraux. 
Dans le Journal de Paris, Auguste Comte, la même 
année, publiait un retentissant article critique sur 
le traité de Broussais, le félicitait de s'être affranchi 
de la méthode d'introspection, la seule dont se 
servaient les philosophes spiritualistes, et citait, 
entr'autres passages de l'ouvrage de Broussais, 
celui-ci trés explicite : « Examinons maintenant 
ce que les physiologistes peuvent trouver dans leur 
conscience, en procédant à cette espèce de recher- 
che. Ils sont sûrs d'y rencontrer des sensations 
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provenant des viscères qui correspondent inces- 
samment avec lé cerveau non seulement la faim, 
les désirs vénériens, le froid; le chaud... mais de 
plus ils remarqueroht une foule de sensations va- 
gues, indéterminées, qui tantôt les porteront à la 
lrislesse, tantôt à la joie... Ils y trouveront tout 
cela, sans se douter d’où cela vient ; car les physio- 
logistes sont les seuls qui puissent le leur appren- 
dre. » En somme la physiologie absorbait la psy- 
chologie. L'homme n’était que matière. La consé- 
quence logique de ce système était bien la théorie 
métaphysique du matérialisme. 

C'est alors que Pierre Blaud intervient. « Quoi! 
dit-il dans l'avant-propos de son traité, lorsqu'un 
homme d’un grand mérite, et dont les opinions font 
loi pour la foule des élèves qui l’écoutent, mésuse 
d'un beau talent, et se fait publiquement le cham- 
pion du matérialisme, notre voix ne s’éléverait point 
pour combattre ses erreurs ? » Cet homme d’un 
grand mérite, qu’il ne nomme point, ne peut être 
que Broussais. Tout l'indique : le rapprochement 
des dates de l'apparition respective du Traité de 
l'irrilation et de la folie (1828) et du traité élémen- 
taire de physiologie philosophique (1829-1830), les 
nombreuses citations du traité de Broussais dans 
ce dernier ouvrage. 

Le docteur Blaud fut l'un des premiers — 
et nous répétons que c’est en cela que con- 
siste son originalité — à voir que la physiologie 
pure ne vaut guère mieux que la psychologie pure, 
que ces deux conceptions, celle des Cousiniens 
et celle des physiologistes, s’éclairent mutuel- 
lement et se font pendant ; qu'entre ces deux 
extrêmes logiques il y a une conception moyenne 
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qui permet à la psychologie, sans cesser d'être elle- 
même, de constituer une science posilive, Il a très 
bien saisi les rapports du physique et du moral, 
compris que la psychologie et la physiologie é‘aient 
deux sciences distinctes, mais que, leurs objets 
étant solidaires, elles étaient dans la dépendance 
l'une de l'autre. Il aurait souscrit à ces paroles de 
M. Goblot (£ssai sur la classification des sciences, 
1898) : « La psychologie n'est point une science indé- 
pendante ; si la physiologie est nécessairement psv- 
chologique, la psychologie à son tour est nécessai- 
rement physiologique » (p. 188: ; et encore: « Si 
distincts que soient les phénomènes psychologiques 
que nous connaissons par la rouscience, des phéno- 
ménes physico-chimiques que nous connaissons 
par les sens, à n'y a qu'une seule srience de la vie, 
science à la fois psychologique et physico-chimique. 
Ces deux ordres de caractères que lon observe chez 
les vivants, quoique irréductibles, sont inséparables 
pour la science, comme dans la nature, el ne peu- 
vent s'expliquer les uns sans les autres. Isoler les 
phénomènes de leurs conditions, s'est se mettre 
dans l'impossibilité de les comprendre, » (p. 193). 
Sans doute Pierre Blaud n'a pas celte précision de 
langage. Pour lui, la physiologie est la seience de 
l’homme; la psychologie n’en est qu'une partieessen- 
tielle. Mais il ne faut pas s'y tromper. Si l'expres- 
sion est indécise, la pensée est claire. La psvcholo- 
gie n’est pas seule tributaire, il y a interdépendance. 
Ecoutons le plutôt : « À la vérité, ces organes non 
seulement lui (à l'homme) sont nécessaires, et for- 
ment des conditions essentielles à l'établissement 
des relations qui doivent exister entre lui et les 
autres êtres qui l'entourent, et à la manifestation 
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des effets de ces relations, mais encore ils agissent 
sur lui, ils provoquent ses pensées, ses désirs, sés 
déterminations, ses actes, soit parles fonctions qu'ils “ 
exercent, soit par les diverses modifications dontils 
sont susceptibles ; et, sous ce rapport; l’homme se 
troüve réellement sous la dépendance de son organi- 
sation. » Les physiologistes ne vont pas plus loin ; 
ils confondent l’homme avec les organes auxquels 
ilest uni. Pierre Blaud dépasse leur point de vue : 
« Il faut que la physiologie, pour remplir son objet, 
fasse connaître l’homme en lui-même, et les fonc- 
tions de ses instruments matériels ; il faut qu'elle 
mette en évidence ce qui appartient en propre à cet 
étre, et ce qui tient aux organes auxquels il est uni ; 
enfin il faut qu'en mème temps qu’elle montre 
l'homme dans sa véritable nature, elle expose les 
liens intimes qui l'unissent à son organisation. Ce 
double point de vue est d’une nécessité rigoureuse 
pour connaître l'homme dans tout son ensemble. » 
(Discours préliminaire, p. x11). 

Le docteur Blaud s’est strictement conformé à ce 
programme dans la marche de son ouvrage. Ce 
qu'il a fait, c'est l'histoire du composé humain, 
c'est-à-dire, d’une part, tout ce qui lui appartient 
exclusivement comme êlre immatériel, et, de l’autre, 
tout ce qui est propre à ses organes. Il s'efforce 
de démontrer que l'homme n'est pas et ne peut pas 
être une substance matérielle, qu’il n’est pas cons- 
titué par son organisation, que cette organisation 
n’est que l’ensemble des instruments dont l'homme 
se serl à son gré pour l’accomplissement de ses 
différents actes. Mais il fait voir aussi que cette 
organisation exerce sur [ni des influences manifes- 
tes, « el même qu'il y est complètement assujetti », 
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én ce sens que ses organes sont la condition néces- 
saire pour exercer ses facultés, pour remplir le 
rôle qui lui a été assigné dans la création. 

Il n’est pas dans notre plan de rentrer dans les 
détails et de suivr: l'exécution de ce programme à 
travers ces trois compacts volumes. Certes, beau- 
coup de points de cette démonstration ont vieilli. 
Le docteur Blaud était fortement influencé par 
l’école écossaise dont les théories n’ont guère plus 
aujourd’hui qu’un intérêt historique. Mais bien des 
pages sont encore actuelles : la réfutation de la 
conception évolutionniste des lois morales (tome I, 
pp. 9-14) ; sa théorie de la spécificité des sensations 
(tome 1, pp. 120-121) ; sa conception de la mémoire 
(tome I, pp. 170-174) : sa théorie des différences 
qui existent entre l’homme et l’animal (tome I, pp. 
308 et seq.). 

Il suffit à notre tâche d’avoir un instant évoqué 
la mémoire de ce compatriote qui poussa quelques 
pointes très brillantes dans le domaine de la philo- 
sophie, et qui sut si bien, en fervent spiritualiste 
qu'il était, trouver le point faible de l'erreur maté- 
rialiste. 

Pauz THOULOUZE, 

Le docteur Pierre Blaud est né à Nimes en 1774. 

Un certificat « du civisme le plus pur », délivré par la 
municipalité de Beaucaire, le Directoire du district, le 
Directoire du département du Gard, le comité de sur- 
veillance de Beaucaire, nous le montre soldat volontaire 
au 4* Bataillon du Gard, en 1795. Il ne fut pas longtemps 
soldat. Un « laissez passer » du 7 frimaire, an 5, de la Répu- 
blique française, une et indivisible (27 novembre 1796), indi- 
que que le citoyen Blaud « est exempt de la réquisition par 
congé de réforme pour cause d'infirmité, » Le dit « laissez 
passer » donne le signalement suivant de Pierre Blaud : taille 
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de 5 pieds deux pouces, cheveux et sourcils châtains, yeux 
idem, nez gros, bouche moyenne, menton rond, front carré, 
visage ovale. En 1800, nous le trouvons à Paris, élève à 
l’école de médecine. Il dut recevoir le diplôme de docteur en 
médecine, fin 1804 ou milieu 1805. C'est probablement peu 
après qu'il s'installa à Beaucaire, où il exerça toute sà vie la 
profession de médecin. Il épousa la Mlle Dassac, de Beau- 
caire, dont il n’eut pas d'enfant. En 1808, Pierre Blaud fut 
reçu membre correspondant de l’Académie du Gard. Il était 
déjà une espèce de personnage dans sa ville,puisque, en 1815, 
lors des évènements qui mirent aux prises Nimes, favorable 
à Napoléon, et Beaucaire, attaché aux rois, par délibération 
du Conseil municipal, il fut envoyé à Nimes, avec le marquis 
de Forton, pour faire connaître aux autorités supérieures la 
proclamation du général commandant en Provence, procla- 
mation « qui annonçait la chûte de Buonaparte et son abdica- 
tion. » En 1825, la Société de médecine du Gard l’admit dans 
son sein. En 1831, il découvrit une formule de pilules au 
proto-carbonate de fer qu’il communiqna à la Faculté de 
Paris en 1833. Son neveu Auguste Blaud, pharmacien (né en 
1808, mort en 1894), après avoir rendu ces pilules inaltéra- 
bles, en a fait la spécialité connue du monde entier sous le 
nom de « Véritables pilules du docteur Blaud », Elles sont 
inscrites au Codex. Pierre Blaud mourut en 1859 «et est enterré 
à Beaucaire. 

« C'était à la fois un praticien, un savant et un lettré » 
(Chronique Médicale, 1°" décembre 1912). Il écrivit de nom- 
breux articles, opuscules ou ouvrages sur des questions médi- 
cales. On trouve dans les Mémoires de l'Académie du Gard de 
nombreux comple-rendus sur les travaux de ce correspon- 
dant prodigieusement actif. La Bibliothèque Médicale et la 
Nouvelle Bibliothèque Médicale contiennent de nombreux 
mémoires de lui. Connaissant à fond les littératures langue- 
docienne et provençale, il publia en 1819 un opuscule : Les 
Antiquités de Beaucaire, précédé d'une gravure. C'est en 1830 
que parut le Traité élémentaire de physiologie philosophique, 
en 3 volumes (Paris, J. B. Baillière), dont nous venons de 
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ous occuper, et qui reste son ouvrage principal. Toutes les 
productions du docteur Blaud «ont actuellement au Museon 
Arlaten. 

Voici pour mémoire les nombreux titres du docteur Blaud : 
membre correspondant de l'Académie royale de médecine, 
des Académies du Guard et de Vaucluse, de la Société Lin- 
néenne, de la Société royale de médecine de Mar-eille, de la 
Société de médecine de Nimes, de la Société de médecine pra- 
tique de Montpellier, de l'Athénée de médecine de Paris, 
médecin en chef des hospices de Beaucaire. — On voit que 
le docteur Blaud était une personnalité de l'époque. — Il a 
cependant d’autres titres encore, que nous ne saurions omet= 
tre : c'était un noble cœur. Mile Bimar, arrière-petite-nièce 
du docteur Blaud, nous écrit qu’il « était un homme très cha- 
ritable, secourant souvent les malades qu'il visitait. » 


P.T. 
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RES PRIVILÈGES DE LA VILLE DE VAUVERT 


Lorsque, dans le cours du 1x° siècle, la féodalité 
s'établit, par donation ou par droit de conquête, 
dans les anciennes villas romaines, chaque seigneur 
s'empressa de faire construire un château-fort au 
sommet le plus escarpé, ou bien sur le versant le 
plus abrupt de la colline avoisinant sa nouvelle 
possession. 

Loin de voir avec effroi cette transformation poli- 
tique, les habitants de la ville s'attachèrent à leur 
nouveau maître. Ils avaient subi, en effet, dans l’es- 
pace de trois siècles, les invasions successives des 
Wisigoths, des Sarrasins et des Normands, et ils 
étaient tellement fatigués du joug de la conquête, 
qu'ils se trouvèrent très heureux, au milieu des 
guerres continuelles de l’époque, de trouver dans 
le seigneur un défenseur et derrière les hautes mu- 
railles de son donjon un refuge pour leurs person- 
nes et un abri pour leurs objets les plus précieux. 

Le souvenir de leur ancienne liberté était encore 


vivant au fond de leur cœur, mais seulement à l’état 


de traditions, car le bon plaisir de la conquête avait 
tout nivelé. Aussi, lorsque le mouvement commu- 
nal fit son apparition dans le nord de la France, les 
villes du Languedoc sentirent se réveiller leurs ins- 
tincts d'indépendance. Les habitants qui les peu- 
plaient n'eurent pas besoin de recourir à l’insurrec- 
tion pour recouvrer leurs anciens privilèges ; les 
seigneurs, qui avaient respecté les vestiges des cou- 
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tumes de leurs vassaux, se trouvèrent, en général, 
bien disposés pour leur en accorder la confirmation. 

C’est ainsi que, l’an 1235, Rostaing de Posquières 
_octroya aux écuyers et aux habitants de sa seigneu- 
rie la charte de reconnaissance des privilèges dont 
ils avaient joui de toute ancienneté et dont nous 
avons parlé dans le chapitre précédent. 

Nous trouvons dans ce document l'énumération 
des droits dont jouissait alors le seigneur et que ses 
successeurs ont possédés jusqu’à la Révolution, 
ainsi que le détail des privilèges des habitants. Le 
seigneur et ses vassaux avaient des intérêts com- 
muns, et les privilèges des uns se confondaient sou- 
vent avec les droits de l’autre ; c’est pour cela que 
nous ne les sépareront pas ici. 

Nous consacrerons un chapitre particulier au 
Consulat, et dans celui-ci nous donnerons succes- 
sivement, par ordre alphabétique, des détails sur 
les divers privilèges de la ville, après que nous 
aurons indiqué ceux qui n’ont pas besoin de déve- 
loppements. 

La charte de 1235 nous dit qu’en temps de guerre 
les habitants devaient le service militaire au sei- 
gneur avec leurs chevaux harnachés ; en retour, le 
seigneur était tenu de fournir l’avoine à leurs che- 
vaux. De même aussi, le seigneur s’obligeait à 
placer en tout temps, à ses frais, une sentinelle 
dans la tour du château, afin de surveiller l'appro- 
che des ennemis. Il accordait à ses vassaux, qui 
habitaient dans la condamine du marché de Pos- 
quières, la faculté d’être exemptés du paiement de 
la leude. 

Par une transaction postérieure du 17 des calen- 
des de juillet 1295, les habitants reconnaissaient au 
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seigneur le droit de prendre une maille(1)sur chaque 
livre de graine de vermillon qu'ils recueillaient dans 
les garrigues, et d’en empêcher la vente sans sa per- 
mission, et après qu'il aura refusé de l'acheter (21. Le 
vermillon, produit par la coque d'un insecte qui 
vivait sur le chène appelé avau dans la langue du 
pays, servait pour la teinture de l’écarlate. 


Boücherie. — Posquières possédait une boucherie 
désignée sous le nom de mazet du seigneur, qui 
était située près la tour de lHorloge, et dans 
laquelle devaient être tuées exclusivement toutes 
les bêtes dont la viande se vendait dans le pays. 
Sous Jean le Forestier, les habitants prélendirent 
« estre en possession, usage et saisine de faire bou- 
querie ou de la faire faire dans leur propre mai- 
« son, ou là où bon leur sembloit dans led. lieu 
« publiquement de boucgs autrement cresta et de 
« Les achaipter pour les revendre de mesme que des 
« chèvres ou des bœufs quy sont tués à l'arbalèsie ou 
quy se blaissent et rompent les espaulles, onu de 
« quelqu'aulre cas fortuit.…. + (3) La sentence arbi- 
trale du 23 octobre 1467 décida que le seigneur seul 
pouvait avoir une boucherie publique pour l'usage 
des habitants, el que ceux ei n'avaient que le droit 
de vendre la viande des animaux morts de maladie 


2 


« 


ou tués depuis longtemps. 

Le seigneur affermait annuellement la boucherie ; 
il se réservait seulement comme un droit honorifi- 
que le cœur des moutons et toutes les langues des 


(1) Petite monnaie de cuivre qui valait la moitié d'un denier. 
(2) Pièces justificatives, titre XXII. 


(3) Archives dép. du Gard, + Cartulaire de la Baronnie de 
Vauvert, t. Il. 
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bêtes bovines pour les oiseaux de sa fauconnerie, 
ainsi qu'un demi-quartier de bœuf à chacune des 
quatre fêtes de l’année. En 1481, la boucherie rap- 
portait au seigneur 18 livres ; en 1513, 16 livres. 

Après la promulgation de la transaction du 7 avril 
1618, la ferme de la boucherie fut mise tous les ans 
aux enchères par devant les officiers de la ville; les 
consuls en passaient le bail au dernier enchérisseur, 
lequel était tenu de s'installer dans le mazel publie 
et d'en payer la rente au seigneur. Le boucher 
s'obligeait ordinairement à donner aux consuls, 
pour les joies de la fête du 15 août, un mouton et 
une certaine somme d'argent variant entre 12 et 
48 livres. Au xvin° siècle, on astreignait Le plus sou: 
vent cel industriel à payer aux cavaliers de la maré- 
chaussée, qui venaient à l'epoque de la fête, la 
somme de 9 livres, et aux pauvres un quintal de 
viande de mouton. D'après les baux que nous avons 
consultés, voici les prix auxquels se vendait la 
viande dans notre ville. La viande de mouton et 
d'agneau valait, en 1638, 2 sols 6 deniers ; en 1703, 
2 sols 10 deniers ; en 1712, 3 sols 8 deniers: en 1730), 
4 sols ; en 1753, 4 sols 6 deniers et en 17K1, 5 sols 
11 deniers, La livre de viande grossière, c'est à-dire 
de bœuf, de vache et de brebis, se débitait. en 1638, 
à 18 deniers ; en 1674, à 20 deniers ; en 1713, à 
1 sol 10 deniers; en 1712, à 2 sols 6 deniers ; en 
1730, à 2 sols 6 deniers ; en 1753, à 3 sols, et en 
1780, à 4 sols 6 deniers. Il arrivait parfois que les 
bestiaux, particulièrement les moutons, étaient 
rares ; dans ce cas, le boucher ne manquail jamais 
de demander aux consuls l'autorisation d'augmenter 
le prix du tarif. 
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Chasse et péche. — La sentence arbitrale du 23 avril 
1467 permettait aux habitants de chasser aux lapins 
dans toute l'étendue de la terre de Vauvert, depuis 
la Saint-Martin jusques au Carème, et prohibait la 
prise des perdrix avec des filets, sous peine de 
soixante sols tournois d'amende et de la confisca- 
tion des filets, Ils avaient aussi la même faculté 
dans la sylve Godesque, appartenant au grand 
prieur de Saint-Gilles, mais il leur était défendu de 
chasser dans l'iscle de l'oule sans la permission du 
propriétaire. Un arrêt du Parlement de Grenoble 
débouta le seigneur de Candiac du droit de chasse 
qu'il prétendait avoir sur la beronnie de Vauvert 
(21 juin 1655) (1). 

Les habitants pouvaient pêcher dans l'étang de 
Scamandre avec des cannats, après, toutefois, 
l'avoir déclaré aux propriélaires ; c'est ce qui 
résulte de la transaction du 4 février 1301 (1302), 
conclue entre les syndies des habitants et Guigon 
de Roche, seigneur de Posquières, Béringuier 
loule, Philippe de Marguerittes et Raymond d'Arè- 
nes, seigneurs en pariage dudil étang (2). Les sei- 
gneurs devaient seulement contribuer à payer la 
quatrième parlie de la dépense des cannats, el se 
réservaient la levée du poisson pendant un jonr de 
la semaine La transaction du 9 janvier 1554 main- 
tint les habitants dans leur droit de pêche, à condi- 
lion qu'ils n'entraveraient pas les pècheries du sei- 
gneur. 

Mais, dans les premières années du xvu°siècle, le 
grand prieur de Saint-Gilles ayant voulu défendre 
aux habitants de Vauvert de chasser et de pêcher 


H)-frchives communales, AA, 8. 
(2) Pièces justificatives litre VIT, 
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dans le sylve Godesque, les habitants y furent auto- 
risés par un arrêt du Parlement de Toulouse du 
17 août 1609 (1). 


Courtage. — Suivant les anciennes coutumes, les 
consuls faisaient percevoir le droit de courtage sur 
tous les produits du sol vendus et transportés hors 
de la ville. Il était dû, pour la vente de chaque muid 
de vin, 5 sols, de chaque salmée de blé el autres 
grains 1 sol, de chaque pesée de foin 1 sol et de cha- 
que canne d'huile 6 deniers. Ordinairement, les 
consuls affermaient aux enchères le droit de cour- 
tage pour une ou plusieurs années, et fournissaient 
au fermier les mesures qui lui étaient nécessaires : 
barral et seilhe pour le mesurage du vin, el canne 
pour mesurer l'huile (2). La ferme du courtage rap- 
portait à la communauté 93 livres en 1703 ; 180 en 
1736 , 260 en 1750, 140 en 1775 el GO en 1777. 


Foires et marchés. — Un marché assez célèbre à 
existé de tout temps dans le bourg de Posquières. 
Nous voyons. en effet, en l'an 1175, Bernard d’An- 
duze exempter les religieux de Franquevaux du paie- 
ment de la leude au marché de Posquièree (3). Des 
foires s’y tenaient aussi durant le moyen àge. 

Pendant plusieurs siècles, foires et marchés ne 
furent pas suivis réguliérement. C'est ce qui enga- 
gea le baron de V'auvert à demander au roi. ainsi que 
nous l'avons dit, la création de nouvelles foires et 
d'un marché. Henri IV se rendit à son désir. et par 
des lettres patentes, données au mois de septembre 
1602, lui accorda l'autorisation de faire tenir à Vau- 


(1) Archives communales, DD, 1, 

(2) bid., Reg. BB, 13, fe 190. 

(3) Gallia christiana, 1. VI, p. 196. 

Tome XXXXVII, Avril 491%, 14 
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vert trois foires par an, les 15 mai, 14 août et 11 no- 
vembre, et un marché tous les jeudis de chaque 
semaine ({). è 

Les Archives communales nous disent que les 
consuls faisaient annoncer tous les ans, à son de 
trompe, dans les localités voisines, la tenue de ces 
foires, afin d'attirer une plus grande affluence d’ache- 
teurs et de marchandises. 

La foire du 14 août, qui se continuait les jours 
suivants, était la fête locale de la ville. La jeunesse 
organisait des luttes et des courses d'hommes et de 
chevaux ; les prix se composaient : d’un mouton 
gras fourni par le boucher, de deux paires de jarre- 
tières, d’un mors de bride et d’une paire d'éperons 
donnés par les consuls. Ces primes attiraient dans 
la ville de nombreux jeunes gens des environs. 
Depuis quelques années, les consuls et le boucher 
refusaient de payer les prix des joies de la fète, 
Aussi, en 1606, le duc de Ventadour se trouvant à 
Vauvert, la jeunesse lui présenta une requête à ce 
sujet et en obtint l'ordonnance suivante: 


« Ouy les consulz et boucher de présent,-nous, de 
leur consantement, les avons condempnés et condemp- 
nons de payer aux suppliants quy eæerceront ce jour- 
dhuy aux joutes et exercyses susd. à sçavoir lesd. 
consuls deux paires jarretieres, un mordz de bride, 
ung paire d'esperontz et quelques dousaines d'agul- 
hettes ; et led boucher ung mouton gras suivant ce 
quy nous «a esté attesté sestre pratiqué de tout temps, 
et à ce fere seront contraints. 


« Faict à Vauvert, ce 13 aoust 1606. 
« Vantadour. — Par mond. seigneur, Dalboy » (41). 


(1) Pièces justifleatives titre XXI. 
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Four — Le seigneur de Posquières possédail un 
four dans son château ; aucun autre n'existait dans 
la localité. Par la transaction du 4 juin 1259, Pons de 
Montlaur permettait aux habitants de faire cuire leur 
pain à son four, moyennant une rétribution d'un 
pain chaque vingt-cinq ; il s’engagoait, en outre, à 
tenir compte du pain que les fourniers, par leur faute 
ou pour toute autre cause, auraient m:l cuit, et si le 
four qu'il mettait à la disposition de ses vassaux ne 
suffisait pas, il leur promettait d'en faire construire 
d’autres (2). Les habitants ne pouvaient faire cuire 
leur pain qu'au four seigneurial ; e’est pour cela 
qu’on l'appelait Four banal, Toutes ce< prescriptions 
furent sanctionnées par la transaction du 10 juillet 
1547, passée entre Gibert de Lévis, baron de Vau- 
vert, et les habitants (3). 

Le seigneur aflermail annuellement le four banal ; 
le dénombrement de la baronnie, fait par Jean Le 
Forestier en 1481, porte la ferme du four à 15 livres ; 
en 1513, elle valait 20 livres. 

Dans le cours du xvi* siècle, le fermier de la baron- 
nie sous aflfermait le four banal et accordait aussi à 
divers particuliers l'autorisation de cuire du pain 
blanc pour le vendre aux habitants, A partir de 
celle époque, la ferme du port des tables de pains 
au four s'affermait Lous les ans par devant les offi- 
ciers de la ville et les consuls en passaient Le bail à 
quatre habitants. Les porteurs s'engageaient à pren- 
dre les tables de pains chez le- habitants, à les por- 
ter au four ; et une fois le pain cuit à le rendre au 


(1) Archives départementales du Gard, — Cartulaire de la 


.Baronnie de Vauvert, 1. [. 


(2 Pièces justiecatives, litre VI. 
(3) bid., titre XVIII. 


Google 





210 REVUE DU MIDI 


domicile de chaque habitant ; ils étaient responsa- 
bles des détérioralions qui, par leur faute, pouvaient 
arriver soit à la pâte, soit an pain ; ils recevaient 
pour ce travail un pain par table (1). Mais cette 
facullé ne leur élail accordée que moyennant 
finance ; c’est ainsi que les porteurs payaient aux 
consuls 14 livres en 1585 ; 100 livres en 1641. Le 
pain blane d’une livre se vendait en 1741 3 sols ; 
le pain roussel 2 sols ; le pain bis 1 sol 7 deniers. 
La transaction de 1618 confirma le droit de four 
banal appartenant au seigneur ct défendit aux habi- 
tants de faire cuire leur pain ailleurs qu’à ce four. 


Garrigues et bois. — Le territoire de la ville avait 
une étendue de 22 mille carterades (2) ; sauf la 
plaine et les marais, il était complanté de bois de 
chênes verts. Ces terrains, vulgairement appelés, 
garrigues à cause de leur aridité, servaient à la 
dépaissanee des bestiaux du seigneur et de ceux 
des habitants, et le bois au chauffage du four banal 
et à celui des particuliers. Les habitants, malgré les 
défenses du scigneur ou de ses officiers, défrichaient 
des parcelles de garrigues et vendaient du bois aux 
étrangers. La sentence arbitrale du 23 octobre 1467 
mit un terme momentané à celte infraction aux droits 
du seigneur et de la communauté. Mais l’usurpation 
n'en continuait pas moins quelques années après. 
Aussi, vers le milieu du xvi° siècle, Gilbert II de 
Lévis, comte de Ventadour et baron de Vauvert, 
obtint des lettres de comittimus portant défense aux 
habitants de rompre des garrigues, et fit assigner 


1) AxT. Temmié, notaire, reg. 1585-1587, fo 111, vo. 

{2} La carterade variait suivant les localités ; à Vauvert elle 
valait 29 ares 99 centiares, 305° de centiares, soit en chiffres 
ronds 30 ares. 
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la communauté devant la chambre des requêtes de 
Paris. Un procès allait s’ensuivre, mais le seigneur 
et les consuls préférèrent s’accorder ; de là naquit 
la transaction du 9 janvier 1554. 

Par cet acte, le seigneur permettait aux habitants 
de jouir des parcelles de garrigues qu'ils avaient 
défrichées, sans payer aucun cens, mais il leur dé- 
fendait de procéder, à l'avenir, à aucun défriche- 
ment. Il promettait aussi que, s’il faisait rompre des 
garrigues, il préfèrerait toujours confier ce travail 
aux habitants; il leur accordait, en outre, la faculté 
de prendre du bois pour leur usage, sans pouvoir en 
vendre aux étrangers (11. 

Quelques années après, les habitants remontrè- 
rent à Gilbert IT de Lévis, leur nouveau seigneur, 
que la défense de défricher des garrigues élait très 
incommode « pour le peu de moyen de vivre quilz 
« avoient eu depuis et ont encore arec leur familhe 
« à faulte d'avoir terres labourables, esquelles il: 
« puissent semer et cultiver bled et vignes. . » (2). 

Prenant en considération cette requête, Gilbert III 
transigea, le 16 octobre 1561, avec les consuls et les 
habitants de Vauvert. Par celte transaction, le défri- 
chement des garrigues fut permis et se fit sur une 
si grande échelle que, de cette époque, date léta- 
blissement de la propriété morcelée dans notre ter 
ritoire. Chaque habitant se tailla alors un petit 
domaine dans les garrigues. Mais résumons les 
principales dispositions de cet acte important. 

Gilbert IIT accordait aux habitants la faculté de 
mettre en culture telles portions de garrigues qu'ils 


(1) Pièces justificatives, titre XIX. 
(2) Archives communales, AA, ?. 
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le jugeraient à propos, et de les vendre quand bon 
leur semblerait, sans êlre tenus de payer aucun droit 
de lods ou de vente ; défense était faite aux étran- 
gers de profiter du défrichement soit par eux-mé- 
mes, soil en achetant les fonds cultivés. Le seigneur 
consenlail, en outre, à ne plus accorder de permis- 
sion pour la mise en culture des garrigues, les habi- 
tants jouissant seuls de ce droit, De leur côté, ces 
derniers s'engagcaient à paver annuellement au sei- 
gneur la somme de 30 livres, ainsi que les tailles 
royales el municipales qu'il devait ou pouvait devoir 
pour ses biens ruraux (1). 

Cette transaction était si avantageuse aux habi- 
Lants que Anne de Lévis, due de Ventadour, succes- 
seur de Gilbert IIT, considérant le préjudice qu’elle 
lui eausait, chercha le moyen de la faire casser. Un 
nouveau procès aurail surgi, si le seigneur et les 
consuls n'avaient préféré léviter par la transaction 
du 7 avril 1618 (2). 

Le baron et les habitants de Vauvert s'engagèrent 
mutuellement, par cet acte, à ne plus défricher de 
garrigues, à ne se servir du bois vert ou mort que 
pour leur usage ou pour le service du four banal 
et à ne faire aucun four à chaux, ni à charbon dans 
lesdites garrigues. Anne de Lévis confirmait aussi 
les habitants dans la possession des garrigues défri- 
chées, avec exemption de tous droits de directe, de 
cens et de lods (3). De plus, afin de connaître la 
quantité des fonds défrichés, les consuls devaient 


(1) Pièces justificatives, titre XX. 
(2) Zbid., titre XXII. 


(3) La directe était la seigneurie ; le cens,la redevance annuelle, 
et Le lods la somme à payer au seigneur à chaque vente de la pro- 
priété. 
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faire procéder au mesurage à frais communs desdits 
fonds ; la rente de 30 livres due annuellement au 
seigneur était portée à 75 livres. 

Malgré les défenses du seigneur et des consuls, 
malgré les transactions. des particuliers mettaient 
toujours en culture certaines parcelles de garri- 
gues. C’est ainsi que dans le cours du xvin siècle, 
le défrichement prit de grandes proportions ; on se 
contentait de vérifier tous les quatre ans la conte- 
nance des fonds défrichés que l’on additionnait au 
compoix, et l’on exigeait de leurs nouveaux proprié- 
taires, qui devaient payer désormais les tailles roya- 
les et les impôts communaux, une certaine somme 
que le seigneur et la communauté se partageaient. 

En 1557, lors de la recherche des biens nobles et 
ruraux du diocèse, les commissaires constalèrent 
que les garrigues de Vauvert avaient une étendue de 
2.235 salmées (1). Pendant l’espare de deux siècles, 
les habitants et le seigneur en défrichèrent de gran- 
des parties ; en 1750, un rapport d'experts constatait 
qu’il en avait élé mis en culture 164 carterades ; de 
1762 à 1768 on additionna au compoix 301 carterades 
de garrigues défrichées par les habi'ants et 237 car- 
terades défrichées par le seigneur ; en 1773, 316 car- 
terades furent de nouveau additionnées. Aussi, à la 
veille de la Révolution, il restait peu de terrains im- 
productifs comparativement à l'étendue du terroir 
de Vauvert. 


Habitanage. — D'après la transaction constitutive 
de 1235, le seigneur, ni les habitants ne pouvaient 
donner asile à aucun étranger accusé d’avoir com- 


(1) La salmée valait, suivant les localités, de 52 à 60 ares. 


Go ogle 


214 REVUE DU MIDI 


mis un homicide, si ce n’est du consentement des 
amis de la personne luée ou blessée. 

De plus, aucun étranger ne pouvait s'établir dans 
le bourg de Posquières pour jouir des privilèges des 
habitants, sans la permission du seigneur et des 
consuls ; c'est ce qu'on appelait le droit d'habita- 
nage. 

La transaction du 9 janvier 1554 obligeait les nou- 
veaux habitants à se faire présenter au seigneur par. 
les consuls et défendait aux officiers de la ville de 
procéder à la réception des étrangers, sans la per- 
mission du seigneur. 

Pour qu'un étranger füt admis à jouir des privi- 
lèges des vrais habitants de Vauvert, il fallait qu'il y 
eût résidé pendant quelques années, sans interrup- 
tion, et qu'il n'eût fait aucun tort à personne. Lors 
de son admission, il se déclarait vassal du seigneur, 
lui reconnaissait lout ce qu'il avait rompu de garri- 
gues, lui payait, séance tenante, la somme de lrois 
écus el aux consuls une somme qui s'élevait ordi- 
nairement à 30 sols et s'engageait à acquiller toutes 
les charges royales et communales. A partir de ce 
moment, le nouvel habitant pouvait prendre part 
aux élections consulaires, être élu consul ou conseil- 
ler politique, jouir de la dépaissance dans les garri- 
gues, y faire sa provision de bois, couper du roseau 
dans les marais el user des autres privilèges des 


habitants (1). 


Justice. — Le droit de haute, moyenne et basse 
justice appartenail au seigneur dans toute l'étendue 
de la juridiction de Vauvert, D'après la transaction 
de 1235, les habitants devaient faire plaider leurs 


(1) Pièces justificatives, titre XXXIV, 
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procès touchant les propriétés ou pour causes pécu- 
niaires devant le seigneur ou ses officiers : les par- 
ties avaient la faculté d'en passer par l'expertise de 
personnes nommées par elles, ou bien de soumettre 
leur cause au jugement de la cour du seigneur; les 
dépens et les frais de justice étaient 1rès modérés. 

‘ La cour du seigneur ou Cour ordinaire de Vauvert 
était présidée par le seigneur, ou bien, en son 
absence, par le viguier {vicarius). Elle se composait 
d'un juge, d'un régent, d’un lieutenant de juge ou 
de régent, d'un procureur fiscal ou juridietionnel 
et d’un greffier. Il ÿ avait anciennement un juge 
d’appeaux ou des appellations (1) ; et un grand nom- 
bre de notaires, réduits à deux depuis le xvi° siècle. 
Bien avant la Révolution, un huissier ÿ était établi, 
La nomination de tous ces officiers de justice appar- 
tenait au seigneur, sauf celle du greflier, dont Ja 
charge était mise aux enchères. 

La cour ordinaire pouvait évoquer tous Îles eri- 
mes et de tous délits sans le consentement d'aucune 
des parties. Le seigneur ou ses officiers avaient le 
droit de faire emprisonner les criminels et de les 
poursuivre conformément aux lois. Des amendes 
étaient prononcées pour certains délits. Les habi- 
tants qui Luaient où prenaient des perdrix, ou bien 
qui chassaient aux lapins en temps prohibé, étaient 
condamnés à payer 60 sols d'amende et à la perte des 
filets (Sentence de 1167j, ceux qui faisaient des dégâts 
et des dommages aux terres, prés, vignes el olivettes 
en défense devaient payer une amende dont le pro- 
duit appartenait au seigneur (Transaetion du 11 no- 
vembre 1392) ; les étrangers qui introduisaient leurs 


(1) Arch. dép. de l'Hérault. — Letires-royaux concernant le 
Sénéchaussée de Nimes. Série À. 
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bestiaux dans les marais ou dans les autres dépais- 
sances communales, et les habitants qui défrîichaient 
des garrigues et en vendaient le bois aux étrangers, 
étaient passibles d’une amende partagée entre le sei- 
gneur et les consuls : les droits d'entrée et de sortie 
des bestiaux appartenaient exclusivement au sei- 
gneur (Transaction de 1618). 

Le greflier ou le notaire tenant la cour ne pouvait 
exiger plus de 10 deniers de chacune des parties ; 
l'enregistrement des productions et des copies qui 
étaient extraites des registres se faisait gratuitement 
(Sentence de 1107). Après le jugement de la cour 
ordinaire, les parties pouvaient en appeler au séné- 
chal de Nimes et de là au Parlement de Toulouse. 

La justice rapportait peu au seigneur ; dans son 
dénombrement de 1481, Jean Le Forestier l'évalue à 
15 livres : en 1513 elle valait 50 livres Aussi, les 
émoluments des officiers de justice étaient très mo- 
destes ; le seigneur payail tous les ans au juge 20 li- 
vres, au \iguier 10 livres, au procureur juridiction- 
nel 5 livres, à son avocat de Nimes 10 livres, au ser- 
gent 10 livres. Lorsque la baronnie s’affermait à un 
particulier, avec Lous les droits de directe et de jus- 
tice appartenant au seigneur, le fermier était tenu 
de faire l'avance de tous les frais des procès crimi- 
nels, sauf à se faire rembourser sur les biens des 
condamnés ; les amendes lui appartenaient et c'est 
pour cela qu'il s'obligeait à payer les officiers de la 
cour, 

Pour constater les délis commis par les habitants 
ou les étrangers, le seigneur nommait un sergent ou 
banier ; plus tard, les consuls établirent des gardes 
qui, moyennant un certain salaire, gardaient les 
fruits des terres et des vignes ; ces gardes étaient 
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responsables des dégâts commis par les délinquants, 
et pour mettre leur responsabilité à couvert, ils tra- 
duisaient ces derniers devant la cour ordinaire, La 
garde du territoire était affermée lous les ans à un ou 
plusieurs habitants qui étaient tenus de mettre de 
dix à quinze gardes à partir du mois de juin jus- 
qu'après les vendanges. 

Dans les premières années du xvin* siècle, les 
commissaires du roi près les États supprimèrent le 
crédit affecté à la garde des fruits. Mais les délits 
devinrent alors si fréquents, que les consuls parvin- 
rent à obtenir des mèmes commissaires une ordon- 
nance qui leur permit d'imposer 700 livres destinées 
au rétablissement des gardes (29 décembre 1735). 
Cetle ordonnance ne fut pas maintenue les années 
suivantes. Aussi, pour conserver les gardes, les 
consuls furent obligés d'imposer leur traitement 
s'élevant à 840 livres sur chaque habitant, propor- 
tionnellement à son compoix (1). 


(à suivre) PROSPER FALGAIROLLE. 


(1) Archives communales, Reg, BB, 19, fo 39, 
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Lorsqu'on emprunte la voie ferrée de Lyon à 
Marseille, on traverse, entre Arles et Miramas, une 
grande plaine fauve , déserte et nue, qui s’étend à 
perte de vue et dont l'aspect morne et désolé laisse 
au voyageur une impression de malaise et même 
d'indéfinissable tristesse ; c'est la Crau, une des 
régions les plus pauvres et les plus abandonnées de 
la terre de France. | 

D'autres régions, pierreuses comme elle, portent 
aussi le nom significatif de Crau : telles sont les 
Craux du Languedoc, la Petite Crau de Saint-Rémy 
et d'Orgon, enfin la commune de la Crau dans le 
département du Var ; mais aucune de ces contrées 
n'offre au mème degré que la Crau d’Arles les carac- 
térisliques qui font d’elle une région géologique 
vraiment originale. 

On évalue généralement la superficie de cette 
plaine à 55.000 hectares. Ses limites sont assez 
nettes ; au sud, le canal d’Arles à Bouc, à l'ouest, 
une ligne d’étangs et de marais qui bordent le grand 
Rhône, au nord, la chaine des Alpines, à l'est, une 
série de collines basses qui dominent les villages 
de Foz, d'Istres et de Rassuen et qui séparent la 
plaine des étangs salés de l’Estomac, de la Valduc, 
d’Istres et de Berre. Entre ces limites et formant 
un immense triangle dont les sommets seraient 
approximalivement à l'oz,Arles et Lamanon, la Crau 
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étend démesurément son manteau pierreux et sec, 
aride et nu. 

On a donné du nom de la Crau plusieurs étymo- 
logies (1) : le mot craou ou crau en patois provençal 
signifie < terrain pierreux. » D’aucuns ont voulu 
faire dériver ce mot du celtique crag ou craïig, qui 
signifierait « rocher » ; d’autres estiment au con- 
traire que l’origine en est grecque et y voient soit 
le mot xpavaos qui signifie « pierreux, aride, » soit le 
mot xpaypos, & sec ; » d’autres enfin ont rapproché ce 
mot du latin grava, « grève, gravier » Nous pensons 
que cette dernière étymologie est la bonne, la forme 
grava, corrompue, étant devenue craou. Quoi qu’il 
en soit, et à quelque origine que l’on veuille faire 
remonter le mot crau, toutes les étymologies s’ac- 
cordent pour lui donner le même sens, plaine aride 
et pierreuse. 

Pierreuse, la Crau l’est en effet essentiellement, 
et c'est à bon droit que le grand alpiniste de Saussure 
a pu dire d’elle : « C’est un vaste désert où, de tous 
côtés, excepté au nord, on ne voit que le ciel et les 
cailloux roulés (2). » 

Le sol de la Crau est composé d'un poudingue 
formé de galets roulés de toutes grosseurs et de 
toutes sortes de roches, agglutinés par un ciment 
calcairo-siliceux que les gens du pays appellent 
sistre. Ce poudingue, de formation tertiaire,est pro- 
bablement contemporain du poudingue que l’on 
rencontre dans le département des Basses-Alpes, 
dans la vallée de la Durance, el qui date de la période 


{) Cf. Rainaud : La Crau (Ann, de Géogr. 1892-93) et Berndt: 
ne dela Crau (Zeitschrift für wissenschaftliche géographic 
1888). 

(2) De Saussure : Voyage dans les Alpes, ch. XXXIV. 
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pliocène (1). Sur ce poudingue, la surface du sol 
est lormée d'énormes amas d'alluvions caillouteu- 
ses, de galets fort volumineux, dont quelques-uns 
sont de la grosseur d'une tête de cheval. Ces cail- 
Joux roulés datent du début du quaternaire. 

Les cailloux de la Crau sont d’espèces nombreu- 
ses. Lamanon en distingue plusieurs catégories : 
cailloux ravés cailloux zonés, cailloux micacés, 
“ailloux quartzeux, très communs, L'espèce la plus 
commune el qui forme près des 7/8 de la Crau est 
composée de quarlzites jaunes et rouges à l’exté- 
rieur, mais uniformément gris blanchâtres à l’inté 
rieur. Il Y a enfin du porphyre gris bleuâtre, du 
jaspe rouge vineux. des calcaires et même, mais en 
très petite quantité, des variolites de la Dursnce, 

Il fallait ces quelques détails sur les cailloux de Ja 
Crau pour aborder une question importante, fort 
longtemps diseulée el sur laquelle de nombreux 
savants ne se sont point accordés, velle de l’origine 
de la Crau. 

I v a bien longtemps que la question a été mise 
en discussion ; Eschyle le premier essaya d'expli- 
quer le phénomène de la formation de la Crau. 
L'explication qu'il en donnait dans sa tragédie du 
« Prométhée délivré » nous est rapportée | ar Strabon 
dans sa Géographie IV, 1 à 7). Selon Eschyle, 
« Hercule avant épuisé ses flèches contre les 
Lygiens (il venait de s'emparer des bœufs de 
Géryon et rencontra sur la rive du Rhône les Lygiens 
qu'il lui fallut combattre pour conserver son trou- 
peau) était poursuivi par eux el ne trouvait sur ce 
sol mou aucune pierre pour s’en armer. Jupiter 


(1) Coquand : De Ja Crau et de son origine (Bull. soc. géol. 
mars 1869, p. 557). 
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eut pitié de son embarras. Il fit disparaitre la sur- 
face de la terre sous une grèle de cailloux arrondis, 
nouvelles armes qui permirent à Ilercule de disper- 
ser sans peine l’innombrable armée des Lygiens. » 
Si naïve que soit cette explication, elle montre que 
déjà les esprits étaient tourmentés par l’étrangeté 
du phénomène. Posidionius qui se demande « s’il 
n'eüt pas mieux valu faire pleuvoir ces pierres 
sur les Lygiens eux-mêmes, » ne manque pas de 
proposer une explica'ion aussi puérile que celle 
d'Eschyle : il fait naitre les pierres, « comme les 
champignons (1),» de la vase laissée par un lac. 
L'explication d’Aristote n'est pas plus exacte, mais 
elle est plus scientifique : il prétend que la terre, 
par des tremblements successifs,avail vomi à sa sur- 
face tous ces cailloux qui naturellement se sont 
accumulés dans les endroits les plus bas du terrain. 
Strabon, lui aussi, veut que ce soit par l'effet de 
quelque force terrestre que la Crau ait été formée, 

Aux temps modernes trois hypothèses ont été 
émises au sujet de l’origine de la Crau : 1° la Crau 
serait de formation durancienne ; 2° elle serait 
de formation marine ; 3 elle serait due au Rhône. 

En 1559 Sollery, dans un manuscrit De la Géogra- 
Phie de la Provence, émit l'idée que la Crau n'était 
pas autre chose qu'un produit de la Durance, qui, 
au lieu de suivre son cours actuel, s'était ouvert 
autrefois un passage par le défilé de Lamanon entre 
le massif de Vernègues et les Alpines et avait formé, 
au sud de celles-ci, une plaine d'alluvions, Cette 
théorie nouvelle n'eut pas d'abord un grand reten- 
tissement : la raison principale est que l'ouvrage 


(4) Berndt : op. cit. p. 157. 
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resta manuscril. Pendant ce temps les errements 
anciens continuaient. C’est ainsi qu’en 1664, le géo- 
graphe historien Bouche, dans sa CAorographie ou 
histoire de Provence, donnait de la formation de la 
Crau une singulière explication : « Les eaux de 
l'étang de Martigues (à une époque antéhistorique) 
surnagèrent par loute lacampagne de la Crau ; avec 
le temps, il s'est fail une ouverture el une issue de 
cel élang vers la mer ; les eaux s'étant abaissées, 
les unes de cel étang entrèrent dans la mer, et les 
autres qui se trouvèrent enfermées par des éminen- 
ces demeurèrent croupissantes el n'ayant aucune 
vuidange elles se congelèrent ou caillèrent avec le 
limon de la terre et se convertirent en pierres, 
comme le gravois qui se forme des eaux des riviè- 
res (1). » 

La théorie émise par Sollery au xvi° siècle fut 
reprise par Robert de Lamanon dans la seconde 
moitié du xvii". Lui aussi admet que les cailloux 
ont élé charriés dans la plaine par la Durance qui, 
selon lui, a dû avoir autrefois son embouchure sur 
le Rhône beaucoup plus près de la mer qu'elle ne 
l'a aujourd'hui. Pour élayer sa théorie, de Lamanon 
s'appuyail sur le fait de la similitude des cailloux de 
la Crau et de ceux du lit de la Durance. I] aflirmait 
mème être parvenu, aprés de longues et minutieuses 
recherches, à trouver dans la Crau tous les cailloux 
de la Durance « Il résulte, di il, de la comparaison 
de ces cailloux qui sont les mêmes dans la Crau que 
sur les bords de la Durance, que la vraie origine de 
la plaine de la Crau est due à la Durance, qui passait 
autrefois par la gorge de Lamanon... On ne peut 


(1) Bouche : Chorographie ou histoire de Provence, 1. LL, 
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nier ce fait lorsqu'on sait que les cailloux de la 
Crau ont encore pour la plupart leurs matrices exis- 
tantes dans les montagnes du Dauphiné et de Pro- 
vence d’où la Durance descend... Je concois bien 
que la mer recouvrant la Crau en partie, lorsque la 
Méditerranée s'est précipitée dans l'Océan, cette 
plaine a dà rester à découvert ; mais cela n'empêche 
pas de dire que c’est la Durance qui l’a formée, car 
c’est elle qui y a amené tous les cailloux qui y sont 
et obligé en partie la mer à se retirer. » 

La.théorie de Lamanon paraît au premier abord 
indiscutable, tant parait solide la base sur laquelle 
elle s'appuie, à savoir le fait de la similitude des 
cailloux de la Crau et de la Durance ; les cailloux 
de la Crau étant de même nature que ceux de la 
Durance, on doit pouvoir conclure logiquement 
qu'ils ont été apportés dans la plaine par la Durance 
qui les a arrachés aux Alpes de la Haute Provence 
et du Briançonnais. Mais à cette théorie De Saussure 
fait une objection : les cailloux de la Crau sont 
généralement plus gros que ceux de la Durance : 
« Il en est depuis la grosseur d’un pois jusqu'à celle 
d’une courge. » | 

Par conséquent, comment la Durance aurait elle 
pu les charrier là, puisque logiquement les alluvions 
les plus éloignées de la source d’un fleuve sont les 
plus ténues ? A cette objection on peut répondre 
et de Saussure lui-mème semble l'avouer lorsqu'il 
admet la plus grande force des courants dans les 
temps anciens ; il serait alors très naturel que les 
fleuves, plus forts au débul, aient déposé le plus 
loin les plus gros cailloux, et que, leur puissance 
s’atténuant avec Le temps, ils aient fini par déposer 
des alluvions de moins en moins volumineuses et 

Tome XXXXVII, Avril 1914. 15 
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de plus en plus près de leur source. C’est d'ailleurs 
l'opinion de Lamanon :« Il est probable que ce fleuve 
(la Durance) était autrefois plus considérable qu'il 
n'est aujourd'hui ; c'est par là qu’on peut expliquer 
la différence qu'il y a dans la grosseur des cailloux 
de la Crau et de ceux du lit de la Durance. » 

Bien plus sérieuse est une autre objection présen- 
tée aussi par de Saussure à la théorie de Lamanon. 
Sans doute, il admet que Lamanon ait pu trouver 
dans la Crau tous les cailloux de la Durance, « mais, 
dit-il, il faudrait encore que ces cailloux fussent aux 
deux endroits dans les mêmes proportions ; or c’est 
ce qui est absolumentcontraire au fait.Les quartz qui 
forment la grande partie des cailloux de la Crau ne 
dominent pas sur les bords de la Durance ; les vario- 
tes, si communes sur la Durance, sont si rares en 
Grau que de Lamanon dut faire trois heures de che- 
min pour en trouver un seul, » Et en effet, de Lama- 
non avoue lui-même n'avoir trouvé en Crau que 
trois ou quatre spécimens de variolite. 

De Saussure enfin formule contre la théorie de la 
formation par la Durance une dernière objection 
purement spéeculative : illui semble impossible que 
le courant si peu considérable de la Durance ait pu 
non seulement charrier, mais encore niveler ces 
cailloux sur toute la surface d’une plaine qui a vingt 
lieues carrées. 

De Saussure croyait avoir réduit à néant l'hypo- 
thèse de Lamanon. Il n'en était rien et en 1811 
Achille Millin tenait pour exacte la théorie de la for 
mation durancienne : «ils (les cailloux) ont été 
apportés là et assemblés par la Durance.... des 
secousses, des atterrissements et d’autres révolu- 
tions physiques ont ensuile détourné la rivière de 
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son cours et l'ont fixée dansle lit où elle est aujour- 
d’hui (1). » 

Dix ans plus tard l'auleur de la stalistique des 
Bouches-du-Rhône revenait à la charge. Cet auteur, 
de Villeneuve, dit en substance que le poudingue 
de la Crau se continue par la vallée de Lamanon 
dans le bassin de Sénas jusqu'aux bords de la Durance. 
Il en déduit : d'abord que le plus ancien terrain de 
la Crau est le poudingue de la Durance qui y cou- 
lait par la vallée de Lamanon, beaucoup plus large 
qu’actuellement ; — ensuite, que la Crau était un 
golfe dans lequel la Durance se jetait, puisque les 
couches les plus basses du poudingue sont au-des- 
sous du niveau de la mer ; — enfin que sur les cou- 
ches de galets, converties en poudingues par le 
temps, la mer a déposé des calcaires coquilliers 
dont la couche la plus récente forme actuellement 
la lisière de la Crau. 

Reconnaissons à cette théorie la part de vérité qu’elle 
contient. Que parmi les plus anciens terrains du sol 
de la Crau, on compte un poudingue de la vallée de 
la Durance, rien de plus exact, mais ceci posé, il 
ne s'ensuit pas que la Crau ait été un golfe dans 
lequel la Durance venait se jeter. Ce qui nous 
préoccupe ici, c’est l'origine dela nappe de cailloux 
qui s’étendit à l’époque quaternaire sur ce poudin- 
gue. Et de l’époque géologique à laquelle cette 
nappe s’est répandue sur la Crau, de Villeneuve ne 
semble pas avoir une idée très nelle. Il dit en effet 
que « le poudingue passe sous les collines d’Istres, 
de Plan d’Aren et de Foz (2) »,ce qui est une erreur 

(1) Millin (A.} : Voyage dans les départements du Midi de la 


France, t. IV, p. 7. 
(2) Villneuve ‘de) : Statistique des B.-du-R. 1821. 
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grave, car de celte manière Ja Crau « serait anté- 
rieure de plusieurs millénaires à J'époque quater- 
naire. Or c’est là une hypotèse absolument impos- 
sible à concevoir. Les cailloux de la Crau formant 
une nappe alluviale au-dessus d’un terrain pliocène 
et rien n’indiquant un bouleversement de l’ordre 
régulier des couches géologiques, ces cailloux sont 
évidemment de l’époque quaternaire. Le système 
proposé par de Villeneuve ou plutôt repris par lui 
et appuyé sur des preuves telles que celles qu’il 
donnait ne pouvait être accepté. L'imaginer, « c'était 
dit l'ingénieur Coquand, s'enrôler en plein dans la 
phalange des fabricateurs de systèmes du monde en 
entrant dans le domaine des hypothèses sans tenir 
aucun compte des faits d'observations et des incom- 
patibilités qu'ils dévoilent. » 

En 1835 pourtant, un autre géographe, Jacquemin, 
adoptait lui aussi la théorie de la formation duran- 
cienne, Il remarquait avec raison que le poudingue 
qui forme le terrain le plus ancien de la Crau et les 
cailloux détachés de sa surface, sont deux terrains 
absolument différents. Mais comment de là pouvait- 
il conclure comme il le fait: « Il est évident qu'ils 
(les cailloux) ont été amenés là par la Durance, dans 
un temps où le volume de ses eaux, plus considéra- 
ble, se précipitait dans un lit dont la place variait 
avec les accidents et où elle se jetait à la mer par 
une embouchure distinete de celle du Rhône (1). » 

A la Société géologique de France, la Crau fit 
l'objet d'une communication à la séance du 
15 mars 1869, Plusieurs savants, MM. Tardy et de 
Mortillet entre autres, y prirent part. « Il est évi- 


(1) Jacquemin : Guide du voyageur dans Arles, 
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dent, dit M. Tardy, que dans les grandes crues de 
la Durance quaternaire ou antérieure une partie des 
eaux passait antérieurement par le col (de Lama- 
non) sur la Crau et n’y pouvait déposer que des 
cailloux et pas de limon. L'autre partie des eaux 
(environ les deux tiers) formait les diverses Craux 
que l’on connaît au nord de la chaîne des Alpi- 
nes (1). » 

Plus récemment, l'ingénieur de Montricher pro- 
clamait que « le diluvium de la Durance est la cause 
unique, que la Durance a lancé au seuil de l'epoque 
quaternaire un de ses bras par le col de Lamanon 
entre les Vernègues el les Alpines et que ses eaux, 
entrant dans la période de dépôt après la double 
phase d’érosion et de compensation, ont abandonné 
en se retirant celte couche de galets uniformément 
répartis sur cetle plaine basse et formant une sorte 
d’empicerrement continu de deux à trois mèlres. » 

En 1906, M. David Martin publiait sur la ques- 
tion un opuseule « la Crau et la Durance. » Pour M. 
Martin, il faut distinguer dans la Crau deux parties, 
l’une étant un cailloutis pontique, l'autre un terrain 
d’alluvions pliocènes. Ils se distinguent par leur 
couleur, les alluvions pliocènes étant jaune paille, 
le cailloutis pontique gris. Ces deux dépôts parais- 
sent se superposer. Donc, pour M. Martin, il ya 
une double origine de la Crau : 1° une origine flu- 
viale « la Durance semble avoir employé son acti- 
vité à édifier une longue série d'assises, dont le der- 
nier terme paraît être la formation de la Crau 
d'Arles (2). » 2° Une origine marine, « les galets de 


(1) Bull, soc, géal. mars 1869, p. 541. 


(2) Martin (D) : La Crau et la Durance. Bull. carte géol. de 
France 1905-1906. Tirage à part en 1907. 
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quartz hyalin si abondants surtout entre Grans et 
Miramas n'apparliennent pas à la Durance. Ce sont 
certainement des galets marins correspondants à un 
mouvement positif de la mer. » Deux raisons de 
celle hypothèse sont données par M. Martin : d’abord 
l'état de fraicheur de ces galets cristallins ne per- 
met pas de les considérer comme des vestiges d’an- 
ciennes Craux pliocènes ; ensuite les quartz hyalins 
sont exceplionnels dans toutes les alluvions de la 
Durance Au contraire, ils abondent dans les plages 
à galets de Foz. 

Mais l'originalité de la théorie de M. Martin. c'est 
qu'elle affirme la concomitance de ces deux forma- 
tions à la période glaciaire, ou plutôt à la fin de 
cetle-ci:« Les relations intimes de ces dépôts marins 
avec les sables et galets duranciens autorisent à 
croire que ces deux dépôts furent contemporains 
el que, à mesure que le mouvement positif de la mer 
s'accentuait, la Durance refluait sur la Crau en dépo- 
sant des sables en un cône de déjection qui rem- 
blaya la basse vallée, tandis que les vagues marines 
semaient à travers les collines et leurs plateaux les 
galets si merveilleusement ealibrés de quartz hya- 
lin, » 

Que les poudingues arénacéo-calcaires soient 
d'origine marine, c’est là ce qui n’est plus discuté ; 
et justement M. Martin prétend le contraire : du 
pliocène il veut faire une masse d'origine alluviale 
alors que, des quartz hyalins, il fait un dépôt marin. 
La raison qui lui paraît la meilleure pour assigner 
à ce cailloutis une origine marine, c’est que l’on 
rencontre les mêmes sur la plage de Foz : mais com- 
ment M. Martin n'atil point pris garde que les 
galets de Foz ont pu étre et ont vraisemblablement 
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été charriés là par le Rhône, bien loin qu'ils aient 
une origine marine ? 

Au xvinr siècle, une autre théorie se fit jour, celle 
de l’origine marine de la Crau. Nous la trouvons, 
obscure encore, dans l’Histoire de Provence de 
l'abbé Papon. Papon remonte, pour expliquer le 
phénomène, à l’époque où la Méditerranée était 
encore une mer complètement fermée et où le détroit 
de Gibraltar ne s'était pas encore ouvert pour sépa- 
rer l'Europe de l'Afrique Selon l'abbé Papon, la 
formation de la Crau aurait été un résultat immé- 
diat de l'ouverture du détroit : « Mais la terre, dit il, 
s'étant ensuite entr'ouverte ou affaissée au détroit 
de Gibraltar, l'Océan dut se précipiter avec une 
violence extraordinaire dans le bassin qui forme à 
présent la Méditerranée. Les flots impétueux, étant 
allés se briser sur cette partie de la côte d'Afrique 
qui forme les caps Carbon, d’Ivi et de Tènès, furent 
repoussés sur la côte d’Espagne el sur celle de 
France vers le golle de Lyon, s’y précipitèrent avec 
cette rapidité que leur donnait leur chûte et leur 
choc sur la côte d'Afrique, heurtèrent les railloux 
de la Durance qui étaient lisses et faciles à déplacer, 
et les firent refluer contre le courant de la rivière 
avec les eaux de celle-ci, les entassèrent les uns sur 
les aütres ; beaucoup même furent éparpillés:çà et là 
dans cette agitation ; et la Durance forcée de pren- 
dre un autre cours se dirigea vers.l’endroit où est 
bâtie la ville d'Arles jusqu'à ce qu’elle creusât le 
lit qu’elle occupe derrière les montagnes de Lama- 
non et de Sénas. » 

Voilà une explication laborieuse, mais qui expli- 
que trop pour expliquer bien. En supposant même 
qu'une énorme dénivellation ait existé au début 
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etre l'Océan et la Méditerranée, en admettant que 
les eaux de la mer aient pu avoir assez de puissance 
pour faire dévier la Durance de son cours normal 
(par le seuil de Lamanon comme semble le dire 
Papon). n'est-il pas évident que la déviation n’a pu 
être que momentanée ? En effet la dénivellation 
entre les deux mers s'est certainement comblée 
d'une facon rapide et l'équilibre des eaux marines a 
dû être rétabli au bout d'un laps de temps pendant 
lequelil a matériellement été impossible à la Durance 
de se creuser un autre lit. Et, le niveau une fois 
rétabli, le seuil de Lamanon n'ayant pas été surélevé, 
la Durance a dû reprendre son premier lit, bien 
plus facile à suivre que le deuxième. Dès lors, pour- 
quoi la Durance ne coule-t-elle plus par Lamanon 
et se jette-t-elle dans le Rhône au-dessus des Alpi- 
nes ? 


(à suivre) A. RAINAUT. 
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La Principauté d'Orange 
sous les princes de Ghâlon 


Deux sièges d'Orange (1421-1436) 


I 


Pendant la longue lutte entre les Armagnacs et 
les Bourguignons, au commencement du xv° siècle, 
les provinces du Languedoc et du Dauphiné furent 
ravagées par les deux partis. 

La Principauté d'Orange, située entre ces deux 
provinces, fut menacée de tous côtés. Le prince 
d'Orange, Louis de Chälon, après avoir été gouver- 
neur du Languedoc, avait été, en 1419, remplacé 
par le comte de Foix. Il s'était mis à la tête des 
bandes bourguignonnes dans le bas Languedoc, où 
il tenait tête aux partisans du dauphin. Battu, il 
s'était retiré à Nimes, puis au Pont-Saint-Esprit et, 
de plus en plus menacé, il avait passé le Rhône et 
s'était réfugié dans ses seigneuries du Dauphiné qui 
lui avaient été rendues par le roi de France, avant 
ces événements.Mais la guerre continuait.Le dauphin, 
qui avait enlevé le gouvernement du Languedoc au 
comte de Foix, poursuivait la lutte contre les Bour- 
guignons et le prince d'Orange. 

« Le dauphin mesme piqué au vif d’un juste res- 
sentiment jurait hautement la ruine d'Orange et se 
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vantoit d'y vouloir assister ; il faisoit couler des 
troupes en Languedoc contre le prince, sous la con- 
duite de ses partisans. Cela obligea nos Orangeois 
de veiller soigneusement à la sécurité de leur ville. 
et à pourvoir à ce qu’ils ne pussent estre pris par 
famine ni forcés parassaut. La garde vest renforcée ; 
chacun s’y porte à l'envi pour le soutien de l’autho- 
rité de leur bon prince. Ils forment un conseil de 
guerre, se pourvoyent d'artillerie, les lieux faibles 
sont fortifiés » 

Vers les premiers jours de mai 1421, les appré- 
hensions des Orangeois se réalisèrent. Il ne fut plus 
douteux, pour eux, que le dauphin et ses partisans 
menacaient leur ville et la Principauté. 

« En quelle posture estoient lors nos Orangeois ? 
Ils avoient beaucoup d'occasions de redouter ce qui 
se fait le plus appréhender en la guerre. Ils ne de- 
voient rien tant craindre qu’une surprise où une 
trahison. Ils estoient environnés d'ennemis de tous 
coslés qui avoient d'autant plus d'envie de se saisir 
de cette place qu’elle leur estoit une espine à leur 
pied et d’une grande comodité pour tenir tout le 
pays circonvoisin à leur dévotion. Le dauphin estoit 
au Saint-Esprit, à quatre lieues d'Orange, faisant 
mine d'y tourner lateste de son armée, mais ilavoit 
autre fusée à dévuider. Nos citoyens veillent à leur 
conservation, trois posles de la ville sont murées, 
les cloches de Saint-Jean, Saint-Pierre et Saint- 
Martin sont mises sur les tours, les maisons joïgnans 
les murailles sont percées pour faire les rondes Ils 
disposent partout des guetes à pied et à cheval pour 
descouvrir le dessein des ennemis, jettent une forte 
garnison dans la ville et font une extrême diligence 
dese bien garder. » 
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. Îl'en était temps. Car, le 10 mai 1421, la ville était 
assiégée par deux partisans du dauphin, le sieur de 
Vauvert et Robert de Lers C'’étaient deux redouta 
bles compagnons et fameux routiers. L'un, Antoine 
de Lévis, seigneur de Vauvert, était fils de ce Phi- 
lippe de Lévis qui en 1418, avail représenté l'arche- 
vêque de Reims dans la conclusion d’une trêve, 
presqu'aussitôt rompue que signée, el qui avait joué 
un rôle si important que l'année suivante, on le 
trouve « commissaire dans le pays pour le mainte- 
nir dans l’obéissance du dauphin et empécher le 
‘progrès de ceux qui désobéissoient à ce prince. » 
Son fils l'avait activement secondé dans cette tâche 
ardue et c’élait à lui qu'avait été confiée, en 1421, 
Ja mission de poursuivre Louis de Chälon jusque 
dans ses possessions, en assiégeant la capitale de la 
Principauté. 

Son compagnoë en cette expédition, Robert de 
Lers, est moins conau., Ce devait être Albaron alias 
de Baux. fils de Guillaume de Laudun, seigneur de 
Montfriv,Rochefort et Lers.C'était un de ces routiers, 
si nombreux à cette époque de troubles et d'expé- 
ditions hasardeuses, à la solde tantôt des uns, tantôt 
des autres, traînant, après eux, quelques centaines 
de malandrins, détroussseurs de gens, coureurs de 
chemins et pillards de bourgs. Sa réputation était 
telle qu'il était, avec sa bande, la terrenr de toute la 
région. 

La ville d'Orange n'était pas, à cetle époque, aussi 
bien fortifiée qu’elle le fut plus tard, par les Nassau. 
Elle était pourtant entourée des remparts dont l'ori- 
gine remontait à ses premiers princes, considéra- 
blement réparés et augmentés, au milieu du xiv° 
siècle, pour résister aux bandes des compagnies qui, 
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comme celles de l'Archiprètre,de Duguesclin et de 
Raymond de Turenne ravageaient le pays. Derrière 
ces vicilles murailles, dominées par son château, 
défendus par leurs tours et leurs fossés, les Oran- 
geois pouvaient résister victorieusement à leurs 
adversaires ne disposant que de sept à huit cents 
hommes. 

L’effort du sire de Vauvert et de Robert de Lers 
se porta, la veille de la Pentecôte à l'aube, sur une 
des portes de la ville celle du Pont-Vieux : 

« Ils se présentent devant la porte avec coings 
et barre de fer ; ils avoient une grosse et longue 
pièce de bois soustenue par dix hommes, sur cinq 
cordes, propre pour enfoncer. C’estoit une espèce 
de belier. Ils tachent de faire un grand effort contre 
le portail avec cet engin de guerre. Mais ils ne 
peurent ouvrir que la portèle. La rumeur estoit 
jà grande par la ville et tous nos citoyens accourus 
promptement aux armes, s’estoient mis en estat de 
résistance, Cette porte est rudement assaillie, mais 
mieux deffendue ; une gresle de flesches assenent 
les uns et les autres ; un seul de nos citoyens y per- 
dit la vie : plusieurs des ennemis y furent tués et 
plusieurs blessés de part et d'autre, mais un plus 


grand nombre des assaillants constrains de se reti- 


rer, comme un vieux Gaulois, avec cette honte de 
n'avoir rien gaigné que des coups et ce desplaisir 
d'avoir failli en ce qui leur sembloit infaillible. » 

Ce récit de l'échec du sire de Vauvert et de 
Robert de Lers devant les murs d'Orange, écrit 
deux siècles plus tard, est confirmé par les docu- 
ments de l’époque et aussi par le souvenir fort dura- 
ble que laissa, dans l'esprit des Orangeois, la grande 
peur que leur avait inspirée les assaillants et 
surtout Robert de Lers. 


Google 











LA PRINCIPAUTÉ D'ORANGE 235 


Dès le mois de mars 1421,nous voyons les syndics 
et le conseil de la ville se préoccuper de sa défense, 
sur l'avis que le dauphin doit entrer au Pont-Saint- 
Esprit et que les gens d'armes étant en cette ville 
doivent venir assiéger Orange. Ils enrôlent des 
arbaletiers et des gens d'armes pour la défense. Ils 
prescrivent de fortifier la porte de la maison ronde 
« portale domus rotundæ. »Ils requièrent les cha- 
noines de la cathédrale de fournir leur garde, en 
cas de besoin, comme les autres habitants. Ils font 
garnir les murailles et les tours de boulets. Ils font 
placer trois cloches à Saint-Pierre, à Saint-Jean, à 
St-Martin, une autre au sommet du château.Ils com- 
plètent la garde des portes, sur l'avis qu'ils reçoi- 
.vent du gouverneur que le dauphin a été fait gou- 
verneur du Languedoc et qu'il n’est pas l'ami de la 
ville. « quia dominus Carolus de Burbone factus est 
gubernator de Lingua Occitanea et quod habet venire 
in islis partibus et non est amicus noster. » Enfin les 
délibérations constatent la tentative d'Antoine de 
Lévis et de Robert de Lers de s'emparer de la Porte- 
Vieille et de mettre la ville au pillage « ob causan 
interficiendi et ponendi a saccamen gentes el popula- 
res dictæ civitalis et etiam depredandi. » 

Le comptable de la ville lui-même ne laisse pas 
oubliée la terreur des habitants : 

« L'an mil CCCCXXI, a X del mes de may que 
« fout la vigilia de Pandecoste. al falhiment de la 
« luna,davant l'alba, fout asalida la porta del Pont 
« Vielh, per Monsein Robert de Layra et per lo 
« senhor de Valvert, filh del senhor de Rocha, an 
« VII® homes d'armes portant 1 artefice appela « la 
« bona fache de Rome.» an V cordas, la qual X 
« homes portaven, an lo qual roperon la posterello 
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« de la divha porta, al qual assaut fout mort 1 home 
« de la viela, de tract e V1 blessaz ; al qual salhi- 
« ment, per la gracia de Nostre Senior, dels Corsses 
« saintz de viela, fout resestit. » 

Les Orangeois furent tellement convaincus qu'ils 
devaient à l'intervention divine et aux« Corsses saintz 
de viela » d'avoir élé sauvés du pillage et délivrés 
de Robert de Lers, qu'à partir de cette date, ils ins- 
tituèrent une procession solennelle pou’ remercier 
le ciel. Dès 1422, on trouve cette procession men- 
tionnée dans les comptes du trésorier de la ville, 
En 1424, 9 gros, 5 deniers sont payés à Guillaume 
d'Ardailhon pour trois torches portées à la proces- 
sion se faisant,chaque année en mémoire de la déli- 
vrance de la ville « a honor de Dieu que nos des- 
livret aias a 111 ans, la vigilia de Pandrcosta de las 
mains de nostre ennemis venguts à la porta del Pont 
Vielh. » Vers la fin du xv° siècle, en 1488, nous la 
trouvons encore « 3 florins,5 gros,8 deniers pour des 
torches le jour de la « procession de Robert de Liers. » 
En 1493, on donne à chacun des ordres Prècheurs, 
Carmes el Frères-Mineurs.8 gros « pour la proces- 
sion générale « accoustumée de faire le jour de la 
Trinité « pour la raison de Robert de Laire. » Kn 
1500, on dépense 3 florins 6 gros 2 deniers pour 
torches et brandons pour la procession de Robert 
de L'Air, como es de costuma touts les ans. » En 
1515, on dépense & flurins pour quatre torches et 
deux brandons que la ville donne, chaque année, 
aux consuls et assesseur, lors de la procession de 
« lobert de Lere. » En 1525, on dépense 8 florins 
6 gros 12 deniers pour quatre torches et deux bran- 
dons « pour la procession de Robert de Lair. » En 
1550 on dépense 1 gros 6 deniers jour faire crier la 
procession de Robert de Lair. En 1560, les consuls 
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reçoivent des torches et des cierges le jour de la 
même procession « faite le 21. » La procession de 
Robert de Lers se fait ainsi régulièrement, chaque 
année, durant le xvn° siècle, malgré les événements 
dont la ville d'Orange et la Principauté sont le théä- 
tre. En 1627, un sieur Favier, chanoine recoit 8 
livres pour quatre flambeaux de cire « que Messieurs 
les consuls ont accoustumé d'avoir, chaque année, 
pour la procession de Robert de Laire. » L'anné sui- 
vante, même dépense « en commération de Robert 
de Laire. » En 1665, on dépense 8 livres pour quatre 
flambeaux « que la ville donne à Messieurs les con- 
seulz pour la procession qui se faict le dimanche de 
de la Trinité,en mémoire d’un nomvwmé Roubert d'Ylai- 
re. » Et la procession se fait jusqu'aux dernières 
années du xvin° siècle, perpétuant ainsi, de pénéra- 
tion en génération,le souvenir d’un événement mira- 
culeux Le sire de Vauvert est oublié,mais le souve- 
nir de son compagnon persiste, comme celui d'un 
pillage auquel, grâce au courage de ses habitants, 
la cité Orangeoïise avait pu échapper. Elle n'avait 
résisté à cette attaque que pour en subir d'autres 
ende plus graves circonstances. 

En effet, durant les annévcs qui suivirent le siège 
de 1421, la Principauté et surtout la ville d'Orange 
furent continuellement menacées par des bandes de 
gens d'armes opérant, en Languedoc, dans le Lyon- 
nais, en Auvergne et surtout dans le Dauphiné. 

Le 24 février 4422. sur le bruit que, vers le Lyon- 
nais et le Puy, une de ces bandes commandée par 
les capitaines Cadé Bernard et Almarie de Severay, 
s'assemblait pour venir assiéger de nouveau la ville 
d'Orange, on dut prendre de nouvelles précautions 
et renforcer la garde des murailles, des portes et 
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des tours. L'année suivante, nouvelle alarme. « Le 5 
novembre 1423, ung gentilhomme de grosse maison 
ayant enthendu. à la cour du roy de France, l’entre- 
prinse de prendre Orange, nonobstant loute la 
garde el fortification qu'on y faict, quand il auroit 
trois hommes à chasque corbeau et vingt hommes 
à chaque porte et cinquante hommes de guerre plus 
qu'il n'y en a,estant en Avignon,le déclara, en secret, 
à Raymond d'Ancézune, son ancien amy Promettant 
que sy la ville d'Orenge luy veull donner deux mil 
escuz, en cest honneur là, sauront par quel moyen 


el endroiet, elle est prenable. Et sy l'argent est 


; 
déposité en mains tierces. les en fera juges eux- 
mesmes et leur monstrera le remède, » La ville 
s'engagea à payer six cents écus à cet espion « de 
grosse maison » fréquentant la cour de l'rance, pour 
ses bons offices. Il s'agissait toujours des bandes du 
royaume, Le 29 novembre suivant, les consuls 
d'Orange apprenaient, en effet que « devers le Puy, 
l'ennemi vient à grandz pas, soubz Patricq, pour 
avoir Orange entre ey et Noël, lequel Patriey et ses 
complices sont subjectz du daulphin et que le prince 
vacque pour la paix entre le daulphin et le duc de 
Bourgogne. » On envoie donc un messager vers 
Louis de Chalon pour lui demander « de prier le 
daulphin ne luy rendre mal pour bien et réprimer le 
dict Patrieq et aultres. » 

Cependant le conseil, se tenant sur ses gardes et 
redoutant la marche de Patrieq, conclut de rompre, 
en cas d’allaque, les principaux ponts de la ville. 

En 1428, au mois de janvier, nouvelles alarmes. 
C'est le sieur de La Roche qui amasse gens pour 
venir endommager Orange. On mande ‘cette fois, 
au sénéchal de Beaucaire, à l'évèque de Valence et 
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autres amis du prince et de la ville pour leur dénon- 
cer cette nouvelle entreprise. Cette résolution était 
prise sur les conscils de Jacques d’Aubespire qui, 
depuis le mois d'août 1427, était gouverneur d'Orange 
et qui devait jouer, à celte époque, nous le verrons, 
üa rôle important dans la défense de la ville. Ce fut 
surses conseils qu'on répara les portes et qu’on mît 
les murailles et les tours en état de défense. Et 
comme on manquait des ressources nécessaires, on 
frappa une taille sur le poisson, la viande de bou- 
cherie et la venaison. 

Ces alertes successives, non suivies d'effet, étaient 
les préludes d'événements plus graves qui se dérou- 
lèrent,en l’année 1430.La ville d'Orange subit alors 
un véritable siège. Elle dut ouvrir ses portes an 
gouverneur du Dauphiné et la Principauté tout 
entière fut confisquée, au détriment du prince 
d'Orange, par son puissant voisin, pour ne lui ètre 
rendue que six ans plus tard, à la suile d'événe- 
ments assez confus, et se raltachant à la fuite enga- 
gée entre le roi de France el le duc de Bourgogne. 


Il 


Le prince d'Orange continuant la lutte contre le 
dauphin, avec le concours des ducs de Bourgogne 
et de Savoie, avait conçu le hardi projet de s'empa- 
rer du Dauphiné Dans les premiers mois de 1450, 
après avoir occupé successivement Anthon,le Colom- 
bier, St Romain d'Auberive el autres places, il 
marcha sur Vienne. L’archevêque, Jean de Notry, 
sut l’arrêter, en attendant le secours de Raoul de 
Gaucourt, gouverneur du Dauphiné, ayant réuni, 

Tome XXXXVII, Avril 1914. 16 
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grâce au concours d'Humbert de Grolée, sénéchal 
de Lyon et d’autres, des forces suffisantes pour 
s'opposer à la marche de Louis de Chälon. Il reprit 
à son lour Auberive et le Colombier et il menaca 
Anthon que le prince d'Orange tenta de défendre. 

« Le prince d'Orenges conduisant environ 16: 0 
soldatz au pays du Dauphiné, avec grand espoir de 
venir à bout de ses desseins, fut rompu par le gou- 
verneur de Lyon et dom Roderie de Villandras, 
hespagnol, avant que eût moyen de renger ses gens 
eu bataille,estant chargé dedans un boys où il per- 
dit'un fort vaillant gentilhomme nommé Guillaume 
de la Chapelle. El quant à lui, il se sauva à la nage 
ayant esté contrainct de fere saulter son coursier 
dedans le Rhône combien que luyÿ et le cheval fus- 
sent armez de loutes pièces. 

Le seigneur baron de Ray, le sieur de Varambon, 
le filz de Guillaume de Vienne, seigneurr de Suinte- 
Croix, le tilz du sieur de: Roches. le sieur de la 
Ferté, Thibaut de Rogemont, le sieur du Rup, le 
sieur d'Astrobone, Jean de Vienne, messire duc de 
Gicon, Girard de Beauvoir furent prisonniers et le 
sieur de Montagne se sauva. » 

Certains auteurs ajoutent que Louis de Chalon 
arrivé, par miracle, surle bord opposé du Rhône, 
tomba à genoux et baisa les pieds de son cheval, 
Cettescène parait quelque peulégendaire.L'historien 
d'Orange, La Pise, dit simplement que le prince 
«fit nourrir longtemps ce cheval avec un soing 
extraordinaire en sa ville de Lons-le-Saulnier, en 
Bourgogne. » 

Le gouverneur du Dauphiné devait, en grande par- 
tie, sa vicloire à un routier célèbre en ce temps,qui 
s'était mis à son service. C'était Rodrigue de Villan- 


Google 














LA PRINCIPAUTÉ D'ORANGE 241 


drando qu'on trouve bataillant un peu partout, har- 
celant, avec sa bande, lous les pays des bords du 
Rhône, Avignon, le Comiat- Venaissin lanlôt à la 
solde des uns, tantôt à celle des autres, et que 
nous verrons sous les murs d'Orange. 

Après la bataille d'Anthon, Raoul de Gaucourt 
poursuivit activement Ja campagne. Il s'empara suc- 
cessivement d’'Anthon, Falavier, Curnier, Condor- 
cet Ancedune et Saint-Roman. Puis il marcha sur 
Urange accompagné de gentilshommes et de rou- 
tiers , du marquis de Saluces, du seigneur de Gri- 
gnan, du vicomile de Talsrd. du bailli de Lyon et 
aussi de Rodrigue de Villandrando et de sa bande, 

La malheureuse capitale de la Principauté à peine 
remise de l'attaque de 1421, menacée plusieurs fois, 
depuis cette époque mise au courant des événe- 
ments se déroulant en Dauphiné et de la déroute de 
Louis de Chälon à Anthou, dut prévoir un nouvel 
assaut. Elle n'était plus Seulement menacée de 
bandes isolées dont on annonçait l'approche, mais 
c'élait une pelite armée qui venait assaillir ses 
murailles et s'emparer de son château. 

Dès le 15 mai 1430, le gouverneur Jacques d'Au- 
bépine entretenait les syndies. Jean d'Alancon,Louis 
Alier et Antoine Tibaut, el, avec eux, le conseil, du 
mauvais état des murailles et de l'urgence de gros- 
ses réparalions. Sur ses conseils, on nomme un 
conseil de guerre composé de huit délégués pour 
remédier à ce périlleux « periculosus » élal de cho- 
ses, Le 26 mai, le même gouverneur communique 
au conseil des nouvelles alarmantes. Des gens de 
guerre se rassemblent, non seulement en Dauphiné 
mais en Provence et dans le Comtat Venaissin, Il 
ignore pour queïle cause, mais la ville manque de 
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défen-eurs et il est urgent d'en engager. On envoie 
au gouverneur de Provence, Pierre de Beauvau, un 
délégué, Nicolas Joannis, chargé de se renseigner 
sur ces rassemblements. Il répond que c’est pour se 
préserver de ses ennemis et qu’il engage le prince 
et les gens d'Orange à l'imiter. On s’adresse aux 
consuls d'Avignon qui répondent de même. « Le 6 
juin, Jacques de Laubespine fist curer en diligence, 
le fossé de la Meyne supérieure, près le monastère 
des Frères-Mineurs, despuys le Pontvieux jusqu’au 
Pontneuf, à cause de la guerre estant au pays du 
Daulphiné, en laquelle le diet prince Loys avoyt 
naguères esté vaincu par les gens d'armes du Daul- 
phin. » On décide d'armer des arbalétriers aux frais 
de la ville. On enrèle des « balisterii. » On achète 
des armes pour les habitants qui sont très mal armés. 
« quod gentes presentis civitatis sunt quam pessime 
armati et armis munili. » On s'adresse, pour cette 
lourniture, à des marchands d'Avignon. Le 18 juin, 
on constitue un nouveau conseil de guerre. Le 24 
juin, sur l'avis de la marche des routiers sur la 
ville, on discute s'il faut abandonner ou défendre 
le bourg de la Clastre « burgum Claustri » et on 
charge Jean d'Alençon d'en assurer la défense. 


(à suivre) L. DUHAMEL. 
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A MISTRAL 


Din lou cros, dessouto la lauzo 
La Cigalo morto repauso. 
A. R. 


Li Pastre dé la Crau, li pastre dé Camargue, 

Li brave gèn di mas, lou mounde terrenau, 
Mireio e soun Vincènt,la Prouvènço, soun Pargue, 
Prouvènço e Pouésio vèn d’entera Mistrau. 


La Prouvènço es en doù dou Pouéto imourtau ! 
La Franço plouro aquel genio 
Qu'aimavo la pichoto Patrio. 
Ausenr Roux, 
Sanilha, lou 28 mars 1944. 


+ 
#* 


Voici le texte de l'hommage rendu par M. Poin- 
caré à Mistral, lors du voyage récent du président 
de la République à Maillane : 


« À vous qui avez élevé, en l'honneur d'une terre 
française, des monuments impérissables ; à vous 
qui avez éclairé de votre soleil nos imaginations 
assombries ; à vous qui avez relevé le prestige d’une 
langue et d'une littérature dont notre histoire nalio- 
nale a lieu de s’enorgueillir , à vous qui avez dressé 
dans nos souvenirs les figures immortelles de 
Vincent et de Mireille, inoubliables,les magnanarel- 
les etles gardians ; à vous le noble poèle du Rhône 
et des îles d'or ; à vous qui,en glorifiant la Provence, 
avez tressé à la France elle-même une verdoyante 
couronne d'olivier ; à vous que, il ÿy a plus d'un 
demi-siècle, Lamartine saluait déjà comme un nou- 
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vel Homère, et dont le premier livre lui apportait; 
disait il, dans sa mélancolique retraite, une goutte 
de rosée, une haleine du matin, un rayon de lumière; 
à vous qui avez vécu entouré de l'admiration univer- 
selle, et qui êtes resté fidèle à votre cher mas de 
Maillane : à vous dont les générations futures se 
passeront, à lravers les âges, comme des fleurs qui 
ne se fancraient pas, les poésies divines ; à vous, 
auguste Maitre. j'apporte aujourd’hui le témoignage 
de reconnaissance de la République et de la grande 
patrie. » 





NÉCROLOGIE 


M. LE COMTE DE BALINCOURT 


La Revue du Midi a perdu.à la fin du mois dernier, 
dans la personne de M. le commandant en retraite 
Edgard de Balincourt, un de ses membres fonda- 
teurs, un de ses amis fidèles, un de ses collabora- 
teurs de la première heure. 

M. de Balincourt appartenait à une de nos plus 
anciennes familles du Languedoc, à une de nos 
plus honorées, à une de nos plus illustres ; il était 
proche parent de son éminence le cardinal de 
Cabrières. 

Il sortit de Saint-Cyr en 1862 : il fit « dix campa- 
gnes », a déclaré, dans un discours prononcé sur sa 
tombe, M, le commandant Roux,au nom des anciens 
olliciers. Comme chef d'escadron de spahis, il con- 
tribua à la répression de la révolte de la Grande 
Kabylie en 1871 et ÿ montra des qualités que ses 
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chefs apprécièrent hautement. Il fut nommé officier 
de la Légion d'honneur. 

En 1883, il prenait sa retraite et se fixait à Nimes, 
sa ville natale. Il s’occupa dès lors d'œuvres chari- 
tables, patriotiques, et se livra à des travaux lilté- 
raires. Il présida, pendant 25 ans, le Comité de la 
Croix Rouge ; il donna de fréquentes communica- 
tions à nos sociétés savantes : l’Académie de Nimes, 
le Comité de l'Art Chrétien. C'était un grand sei- 
.gneur bienveillant et fin. 

La dernière de ses causeries à notre Académie eut 
lieu, il y a deux ans environ. Le sujet en était : « Les 
derniers des Barras. » Il nous lut, en l’agrémentant 
de réflexions jolies et de commentaires savants, la 
correspondance de deux sœurs, qui élaient les cou- 
sines du trop célèbre membre du Directoire et qui 
avaient les vertus dont celui-ci ne se souciail pas, 
sans posséder cependant les convictions républicai- 
nes qu'il affectait. Cette conférence eut quelque 
chose de touchant, d'altendrissant : ce vieillard de 
80 ans qui lisait d’une voix mal assurée, dont les 
regards déjà un peu vagues déchiffraient mal une 
écriture hésitante , dont les mains fluettes faisaient 
trembler le manuscrit ; qui déroulait doucement, 
devant les yeux d'hommes du xx° siècle, l'existence 
monotone el provinciale de dames nobles du 
xvin* siècle, — ce vieillard parut, vers la fin de sa 
causerie, devenir un pur espril, tandis que ces deux 
dames parurent reprendre momentanément une vie 
falote et animer un corps impalpable. L'évocateur 
et les figures évoquées semblaient participer de la 
même essence... Un parfum de choses anciennes, 
délicates, à jamais disparues, se dégageait de cette 
résurrection d’une heure. 
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Voici la liste des éludes que M. de Balincourt a 
publiées dans notre Revue : 


(Avril 1887, Un général des Finances sous 
Louis XI, François de Génas. 

(Janvier 1888). Le Marquis d’Aubais. 

(Février IS891 Le Maréchal de Toiras (d’après 
les archives du châleau de Cabrières) 

{Juin 1893. Le wénéral baron Merle. 

(Décembre 1892). Livres d'ordres du régiment des 
grenadiers de France en 1757. 

QJuillel IR951. Alais de 1950 à 1840 par Bardon. 

(Août 18951. Alphonse d'Ornano, gouverneur de 
Pont-St-Esaril elle grénetier royal Guillaume Vanel. 

Janvier IS96), L'ancienne ville des Arènes. 

{898 Lome TL. p. 529). Un académicien militaire 
au siéele dernier, Le marquis Brueys d'Aigailiers. 

6902, tome [, p. 205, La mort du bailli de Suffren. 

(190%. lome 1, p. 5. Les Quinquerai de Venta- 
bren elles habitants de la ville d'Arles. 

(1906, toine Ip. 205). De l'Isle de Rhode en 
Avicus., beitres des chevaliers de Rhode de Merles 
el de Fanin, 

(1996, Lome I, p. 6 


Nimes. en juin 1657, 


19). Un épisode ignoré de 
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Emmannel Gas. docteur en droit, Le Consulat et l'Adminis- 
tration Municipale du Vigan au XVII: et au XVIIIe 
siècle, l'as cule, Puis, Pieard, in-89, XC-310 pages ; Prix: 
10 franes, 


Nous n'avons pas besoin de présenter M. Emma- 
nuel Gras aus lecteurs de la Aeoue du Midi dontil est 
le catlissratenr aussi erudit qu'apprécié. La thèse 
de doctoral qu'il a publice en volume nous paraît 
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tout à fait remarquable par la richesse de la docu- 
mentation, la clarté et la belle ordonnance de l’expo- 
sition, l'ampleur du sujet embrassé. 

La bibliographie des sources consultées, manus- 
crites ou imprimées, ne contient pas moins de vingt- 


trois pages. Ce n’est pas seulement une liste de 


documents ou d'ouvrages indiqués au lecteur qui 
voudrait approfondir une question particulière, Les 
nombreuses références qui se trouvent au bas des 
pages nous montrent que l'auteur a réellement 
dépouillé les séries d’archives et les travaux qu'il 
énumère comme lui ayant fourni les éléments de sa 
thèse. 

L'exposition brille par sa clarté autant que la docu- 
mentation par sa richesse. Dans une introduction, 
l’auteur nous donne l’histoire abrégée du Vigan 
depuis le néolithique jusqu’au xvi* siècle, et l’on y 
voit comment,au milieu de nombreuses vicissitudes, 
la petite bourgade primitive est devenue une modestie 
villé chef-lieu de viguerie. Mais, à partir de 1560, 
les documents abondent et l’auteur peut aborder 
son sujet : l’histoire administrative de la commune. 

Un premier livre est consacré aux origines des 
institutions municipales et aux élections consulai- 
res du Vigan. Le droit municipal du Midi est-il une 
survivance du régime romain ? Le consulat est-il 
d'importation ou d'imitation italiennes ? A-t-il été 
conquis par l'insurrection ? L'auteur, au lieu d’adop- 
ter a priori l'un de ces systèmes, recherche quelles 
furent à l’origine les institutions municipales dans 
la région : ici,le consulat ; là, le syndicat. Les char- 
Les qui concèdent le consulat supposent l'existence 
préalable d'un droit municipal ; la plupart des cités 
etdes villes qui obtiennent des chartes de commune 
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jouissaient déjà de droits antérieurement acquis. 
Les institutions consulaires se sont formées et ont 
grandi sur un fonds commun de libertés très ancien, 
dont il n'est pas possible de fixer l’origine. 

Mais beaucoup de villages restèrent longtemps 
sans représentants el n'avaient aucune vie munici- 
pale ; le seigneur pourvoyait à leurs besoins par sa 
cour de justice. le four, le moulin, la boucherie, l’en- 
tretien de la voirie, etc. En cas de difficultés, les 
chefs de famille se réunissaient en parlement public 
sur la place. où dans l'Eglise et nommaient, pour 
défendre leurs intérèts, un syndic, dont les pouvoirs 
cessaient, une fois l'affaire terminée. Mais peu à 
peu, les conflits augmentent entre seigneurs et vas- 
saux.la nomination des syndics a lieu plus fréquem- 
ment et l'institution du syndicat devient permanente. 
Néanmoins,avant le xvr siècle, bon nombre d’agglo- 
méralions rurales de la région viganaise n’ont 
aucune espèce de représentalion municipale. Quant 
au Vigan, il a des syndics temporaires dès 1231, 
des syndies permanents probablement en 1370 et 
enfin, en 1503,un syndicat définitivement constitué, 
comprenant deux syndics annuels et des conseillers 
politiques. 

Mais l'ambition des communes était de posséder 
des consuls ; leurs efforts tendent à obtenir la trans- 
formation du syndicat en consulat et le pouvoir 
royal donne satisfaction à leur amour-propre en 
accordant cette substitution, qui bien souvent ne 
donne ancune liberté de plus. Le Vigan obtint l’érec- 
tion du consulat en 1525. 

M. Gay étudie son fonctionnement : il nous décrit 
le mode des élections dans tous ses détails et avec 
ses différentes variations depuis le xvr' siècle jusqu’à 
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1790. Au Vigan, comme dans la plupart des commu- 
nes,la règle générale est la désignation des consuls 
modernes par les consuls sortants et la libre ratifi- 
cation de ce choix par l'assemblée générale des 
habitants. Là aussi, est en vigueur le système des 
échelles ou des classes, dont chacune doit avoir son 
représentant dans l'administration municipale. 
Comment le: consuls et les conseillers remplis- 
sent-ils leur tàche ? C'est l'objet du livre IT. Nous 
voyons défiler devant nous les membres etles orga- 
nes de l’administration consulaire : conseil politi- 
que, conseil extraordinaire, conseil général de la 
communauté, conseil mi-parti, les consuls, le maire 
et son lieutenant, les possesseurs des offices. L'au- 
teur nous décrit leurs pouvoirs, leurs droits, leurs 
privilèges, etc. Il nous fait connaître ensuite les 
fonctionnaires royaux : viguier, juge, lieutenants, 
procureur du Roi ; les employés de l'administration 
communale : greflier, contrôleur des greffes, valets 
de ville, crieurs publics, portiers etc. La conclusion 
de l’auteur est celle-ci :« Les communes de l'Ancien 
Régime ont des corps organisés, sc suflisant à eux- 
mêmes, ayant le plus de fonctionnaires municipaux 
el le moins de fonctionnaires royaux possible, » 
Mais la communauté a des rapports nécessaires 
avec les autres institutions et administrations du 
royaume, avec le seigneur de la ville, la viguerie, le 
diocèse, la sénéchaussée, la province, le souverain, 
le siège royal du Vigan, le sénéchal et présidial, le 
parlement et la Chambre de lEdit, la Cour des 
Comptes, Aides et Finances de Montpellier, le Con- 
seil du roi, l’Intendant et ses subdélégués. l'Admi- 
nistration militaire de la province, diverses institu- 
tions religieuses ou civiles secandaires. Le livre [1° 
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donne le tableau d'ensemble de ces principales insti- 
tutions administratives de l’ancienne France. Si, 
dans ce livre, lout n’est pas nouveau, tout y est vive- 
ment intéressant. L'auteur ÿ a groupé une foule de 
renseignements sur l'administration de l’ancien 
régime qui sont disséminés un peu partout et dont 
il a eu le mérite de nous donner une véritable syn- 
thèse aussi exacle que précise, et d'ailleurs absolu- 
ment nécessaire pour comprendre le mécanisme de 
l'administration communale. 

Ce dernier point fera l'objet d’un IV* livre qui n'a 
point encore paru, mais que l’on trouvera dans les 
trois fascicules subséquents, annoncés par l’auteur. 
Cette suite,en nous faisant pénétrer dans le détail de 
la vie intime d’une commune-type du Languedoc,en 
évoquant les mœurs, les coutumes, les usages, les 
croyances des ancètres, donnera un tableau complet 
de l’ancien droit municipal de la province. Souhai- 
tons que M. Gay satisfasse au plus tôt les désirs de 
lous ceux qui s'intéressent à l'histoire du droit 
administratif et aux fastes de notre région méridio- 
nale! ALBERT DURAND. 


E. Lamouzèle, Précis de l'histoire de Languedoc, sous 
l'Ancien Régime de 1610 à 1790, avec un résumé de 
l'Histoire de cette province des origines au xvue siècle. Tou- 
louse,J, Marqueste, éditeur, 31, rue Saint-Rome, 1914, in-12 de 
188 p.(2fr. 50). 

Les monographies locales les études sur des points infimes 
et spéciaux d'histoire, ont eu longtemps les faveurs du public 
lettré. Mais on s'est enfin aperçu que de bons manuels géné- 
raux étaient également indispensables. L'impulsion a été 
donuée par M, Eugène Cavaignac avec son intéressante 
Esquisse d'une histoire de France (Nouvelle librairie Nationale 


Paris, in-8c), 
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A son tour, M. Lamouzèle, docteur en droit, lauréat et 
membre correspondant de la société archéologique du Midi 
de la France, déjà connu par plusieurs autres travaux impor- 
tants, vient de consacrer 188 pages à l’esquisse de l'histoire 
de notre province. 

Ce petit livre de vulgarisation rendra les plus grands ser- 
vices, encore qu'il appelle quelques réserves, par exemple 
quand M. Lamouzèle affirme que, depuis Colbert, les Etats 
de Languedoc sont « un simple rouage administratif entre 
les wains de l’Intendant, » ce qui est manifestement exagéré, 
sinon faux. 

Un autre petit reproche que l’on peut faire à ce livre, c’est 
qu'il s’en dégage une impression persistante de décadence, 

‘ de misère, qui manque de vérité. Analysant, à la suite, tous 
les événements marquants de l’histoire de la Province, M. 
Lamouzèle a ainsi donné une liste de faits sortant de l’ordi- 
naire, et que le lecteur est trop porté à considérer comme 
formant la trame de notre histoire particulière, alors que ces 
faits ne sont que des accidents rares et espacés. 

Le douloureux épisode de l'histoire nimoise appelé « la 
Michelade » est assez universellement connu pour avoir 
mérité d'être cité sous ce nom ; M. Lamouzèle n'en fait rien, 
à tort, 

L'auteur ne paraît pas bien se rendre compte, également, 
de la véritable situation des maires en titre d'office, qu'il 
esttrop porté à considerer comme de vulgaires fonctionnai- 
res. 

Il exagère l'influence des intendants, dans l'administration 
locale, ou bien il la rapporte à leur qualité d'agents du roi, 
plutôt qu'à leur situation morale dans le pays, ou à leur 
qualité de membres de la Commission de 1734. 

1 dit, par exemple, (p. 34), que « l’ancienne monarchie 
« s’appliqua à détruire l’autonomie locale... et s’efforça de 
« mettre quelque uniformité dans l'administration des villes» ; 
or, rien n'est plus inexact. 

Les budgets municipaux étaient-ils minutieusement réglés, 
comme le dit M. Lamouzèle, par les intendauts et le Conseil 
du Roi ?Ne serait-ce pas plutôt par la Grande Commission de 
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1734 ? Comment l'auteur concilie-t-il ce qu'il disait plus haut 
du rôle effacé des Etats, avec st n assertion, bit n plus exacte, 
de la page 139 : « l'activité administrative et économique des 
« Etats progressait sans cessse » 1534) ? 

Al page 140, on affirme que la « situation financière des 
« communes de Languedoc était déplorable, » en 1662 ; le 
mot est bien gros pour une généralis tion pareille ! 

A la veille de la Révolution, l'administration provinciale 
avait-cile une mauvaise comptabilité, passait-elle son temps 
à contracter des emprunts très onéreux (p 173) ? Ce n'est 
pas d'opinion de ecux qui ont étudié de près le mécanisme de 
notre ancienne administration locale. Au contreire, 

En résumé, ee sont les opinions générales de l'auteur qui 
ont fächeusement déteint ici : M. Lamouzèle doit appartenir 
à l'école pessimiste, et admirer notre administration actuelle, 
partant, juger par rapport à elle tout ce qui l'a précéder, I] 
semble bien qu'il en soit ainsi quind on ferme son livre, 
qu'il termine par cette phrase : «.., le 31 août 1791... le 
€ nom même de la province de Larguedoc disparut pour 
« toujours des actes officiels, Un monde finissait »... Qui 
sait ? Nous sommes peut-être plus près de 1788, en ce 
moment, que de 1793, A part ces critiques de détail, ce petit 
traité d'histoire, bien écrit. dans une langue correcte et sans 


apprêts, plaira, etce sera justice. G. 


Les Syndicats agricoles. leur action économique et 
sociale. par M.1le marquis de Marcillac, 1 vol. in-12, Prix : 
2 francs, — Tabrai Victor Lecoffre, J, Gabalda, éditeur, 
rue Bonaparte, 90, Paris, 








Cet ouvrage pratique et documenté sera lu et 
consulté avec fruil par lous ceux qui veulent créer 
ou qui ont à diriger des syndicats agricoles. 

Mais il s'adresse aussi à tous les économistes, à 
lous ceux qui s intéressent au mouvement social de 
notre lemps. 

L'auteur s'est, en effet, altaché à dégager les ori- 
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gines et la philosophie du mouvement s\ndical, en 
particulier de l'organisation syndicale agraire, son 
action économique et sociale, l'influence qu'elle a 
exercée sur l’évolution sociale de notre temps. 

M. de Marcillac était tout qualifié pour donner à la 
Bibliothèque d'Economie sociale un ouvrage sur les 
Syndicats agricoles, ayant été mélé de très près à la 
vie de toutes les associalions professionnelles rura- 
les, depuis le syndicat local (il est président du S. A. 
de Beauregard, Dordoyne.et de ses mutualités rura- 
les), jusqu’à l'Union centrale des Agriculteurs de 
France, au développement de laquelle il a grande- 
ment contribué lorsqu'il en été secrétaire général- 
adjoint. 

Président de l’Union régionale des Syndicats 
agricoles du Périgord et du Limousin, M. de Mar- 
cillac est encore membre du Musée social, membre 
des Conseils de la Société des Agriculteurs de 
France el de la Société d'Economie sociale et cor- 
respondant de la Sociélé nationale d'Agriculture, 


* 
# x 


Madame de Sévigné est à la mode, et c'est justice : 
l'on n’admirera jamais trop cette aimable femme et ce 
grand écrivain. Toutes les circonstances de sa vie 
intéressent et il faut remercier M. André Mévil de 
nous avoir décril,avec un luxe de détails qui enchante 
l'imagination, les séjours qu’elle fai-ait à Grignan, 
chez sa fille, dans le p'us magnifique château de la 
Provence. 

La Revue critique des idées et des livres qui publiait 
cet article nous donne à lire aussi des poèmes 
d'une belle tenue. On nous saura gré de citer au 
moins cette strophe, tirée d’une pièce où M. Fran- 
çois Paul Alibert dit d'émouvants souvenirs : 
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Reste, nous sommes seuls, et plus rien ne demeure 
De tant d'inquiétude où nous avons passé. 

Tout se recueille et dort. Pas un oiseau qui pleure, 
Pour mesurer la fuite et la chute de l'heure, 

Ni ce premier bonheur si vite menacé. 


Dans le même fascicule de la Revue Critique, et. 
dans les suivants, M. Jacques Boulenger poursuit 
ses études sur le pays de Gérard de Nerval, Le vil- . 
lage de Gérard, Mortefontaine, Adriènne, Chaalis, . 
ÆErmenonville, {els sont les titres de ces nouveaux. 
L'auteur nous mène par les pays du Valois. Et quel 
guide agréable et sûr ! Chemin faisant, il résout plus . : 
d’une question délicate, plus d’un curieux problème. . 
L'on ne savait rien de l'enfance de Gérard, que ce 
qu'il en avait conté lui-même, qui mellait une sorte 
de délicatesse à dérouter son lecteur. Retrouvant 
les traces perdues et les souvenirs effacés par le 
lemps, M. Jacques Boulenger nous en instruit à 
merveille. Et, par exemple, pas un ami des lettres 
françaises ne restera insensible au plaisir de savoir 
enfin où done Gérard, lequel avait reçu de ses 
parents le nom de Labrunie, avait pris son pseudo- 
nyme charmant et musical. 






Au sommaire des derniers numéros : 


La préface du Phalène, par Pierre Gilbert. Les 
origines des Provinciales. par Albert Maire. Emile . 
Faguet, par Jean Marc Bernard. Vienne, par Louis : 
Thomas. Viollet-le-Duc, historien de l'architecture 
française. par André Rostand. Un reflet de Machia- 
vel, par Jean Lucas Dubreton. La France des Etran- 
gers, par Gülbert Maire. Etc. 


À la partie périodique de la Revue : 


Les notes politiques de M. de Roux. La vie litté- 
raire, par Henri Clouard, Les notes de théâtre, par 
André du Fresnois, — Les Chroniques, par Jean 
Marc Bernard, Emile Henriot, etc.... Les Notes 
d'art. Les Notes et documents. La Revue des revues. 
— Les livres : histoire, lettres. politique, beaux 
arts. La Place de Grève. 





Le Gérant : A. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 


Google 





Revue 4 Midi 


(Gard et Vaucluse) 
HISTORIQUE, ARCHÉOLOGIQUE, ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE 


Honorée d’une souscription du ïlinistère de l’Instruction Publique 


SOMMAIRE : 


Les souvenirs du général d'Entraïigues sur la 
guerre de 1870 (à suivre)...........:.... G. ox POUGNADORESSE. 


L'origine de la Crau (suite etfin)......,.... A. RAINAUT 


Quelques réflexions sur la métrique (à propos 
COTE LIVRET ECO DNee see e/aie-ne a ave eo do op Marcez HERVIER. 


La principauté d'Orange sous les princes de 
Châlon. Deux sièges d'Orange (1421-1436). 


PR NE Le ta neo dois eo oVsie à cie L. DUHAMEL 
Lg, ESCORT PR RER EEE PANET: 
Chronique des lettres de Languedoc +: Sur 

Mistral. ....... FPT CI PTE Mancez COULON. 


L'œuvre historique de M. de Balincourt..…. 
_ Bibliographie : 


Annuaire de \aucluse pour 4914,par L.Duhamel M. 1. 


Publication Mensuelle 


Un an 10 fr. — La livraison { fr 


BUREAUX DE LA REVUE DU W1D1 
NiMRS — Imprimerie GÉNÉRALE, RUE DE LA MADELEINE, 21 
M retox \ MAUVE RouMaANILLE Rue ER SNEEUR 92: 
HT W { M. Dâices, ciënaine, PLACE br L'HñreL be-Vure 


Briginalirdm 


re: re Go gle HARVARD UNIVÉRSITY 





PUBLICATIONS RECOMMANDÉES 


Le Mercure de France, rue de Condé, 26. Paris 
Revue des Cours et Conférences, rue de Cluny, 15. Paris. 
Polybiblion, rue Saint-Simon, à, Paris. 

Revue Historique, boulevard Saint-Germain, 108, Paris. 
Revue des Questions Historiques, 5, rue Saint-Simon. net 
Revue Archéologique, 28, rue Bonaparte, Paris. 


Le bassin du Rhône, revue populaire d'histoire et de géo- 
graphie locales, Montélimar (Drôme). 

Vivo Prouvenço, direcleur : Pierre Devoluy, à Nice. — 
Administrateur : M. Jean Renadieu, 25 bis, Boulevard Sixte 
Isnard, Avignon. 

La Revue Critique des idées et des livres, 155, Boulevard ! 
Saint-Germain, Paris. 

_L'Intermédiaire des chercheurs et curieux (Directeur : 
Georges Monlorgueil), rue Victor-Massé,.31 bis, Paris. 









VIENT DE PARAITRE 





J.-5. DUPLESSIS 


Peiutre du Roi (1725-1802) 
par Jules BELLEUDY 


Ouvrage orné je 25 portraits hors texte 


L'exemplaire sur papier anglais, ..... SENS DINAN ESS 
I I 5 


» » de Hollande, ..,..:.. 60 » 





Librairie DURAND, 9,rue Fulbert, Chartres(Eure-et-Loir) 


BIGOT 
Poëte Nimois 
par Marcel COULON 


Tiré à part de la Revue du Midi 








Aux Bureaux de la Revue: | 


21, Rue de la Madeleine. — NIMES | 


| 
RUES : | 
POMONE 4 
par PÉLADAN 
1 volume grand in-18 SASEUS (Golleclion des Princeps) 
MeMVolUmE tt. rime 7/00 


Librairie E. SANSOT 
9, Rue de l’Eperon, 9. — PARIS 








Original frane \# > « 


Digitized'by Go gle HARVARD'UNIVERSNON | À 





Les Sotwenirs de guette 
du Général d'Entraigues (1 


Pourquoi ce nouveau livre, se demanderont peut- 

être certains esprits, chez qui la critique est prompte; 

_ “tout n’a-t-il pas été dit sur la néfaste guerre de 1870 
o et reste-t-il encore quelques points obscurs sur 
cette douloureuse période de notre histoire ? Les 
Etats-Majors des deux nations adversaires n’ont-ils 

pas publié des relations officielles, qui se contrô- 

lent l’une par l’autre ; de savants écrivains militai- 





res n'ont-ils pas étudié cette campagne avec une 
indiscutable compétence et n’est ce point céder à la 
mode actuelle des mémoires que de publier sur la 
guerre de 1870 un nouveau volume de souvenirs ? 
Le Général d’Entraigues ne l’a point pensé ; sans 
fard aucun, il nous a livré ses impressions de l’an- 
née terrible ‘ et, à les lire, on ne peut qu’applaudir 
à l’œuvre d’un bon Français,qui sait être aussi bril- 
. lant écrivain qu'il a élé vaillant militaire, ” 
Lieutenant, lorsque la guerre est déclarée en 1870, 
Je général d'Entraigues fait ses preuves durant celte 
triste campagne ; il y gagne les galons de capi- 
. taine et sa conduite à Coulmiers lui vaut la croix 
de la Légion d'honneur. Successivement, il passe 
par tous les grades, est chef de section au 
grand État-Major de l’armée,et chef d'État Major : 
d'un corps d'armée, devient général de brigade, 


D on ecue nm pen 





(1) Lecture faite à l'Académie de Nimes, le 8 décembre 1914. 
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en 1898, et termine sa carrière active comme général 
de division, carrière qui, sans les vicissitudes de la 
politique,eût pu peut-être être encore plus brillante, 
mais qui reste marquée par un profond sentiment 
du devoir, un grand amour du pays et un labeur 
incessant pour rendre à la Patrie mutilée une armée 
digne d'elle et capable d'assurer sa sécurité, sa 
grandeur et sa dignité en face des autres nations. 
Officier d'État-Major, le général d’Entraigues a 
pu, par les fonctions qu’il a remplies au cours de la 
guerre franco-allemande, être mieux à même que :- 
beaucoup d’autres combatiants de suivre les faits 
dans leur enchaînement logique, de juger de l’ac- 
tion du commandement et de ses hésitations et, par 
suite, les souvenirs de notre compatriote revêtent 
un caractère d'originalité et d’inédit, qui leur donne 
un puissant intérêt et explique à la fois le mérite 
particulier de l'œuvre et le but que l’auteur a pour- 
suivi, en publiant, comme il le dit lui même, « ces 
souvenirs vécus, souvenirs qui furent les miens à 
un âge où l’on se permel tout et que tout excuse. » 
M. d’Entraigues ne nous le cache point. Quand, 
atteint par cette impitoyable limite d'âge, qui enle- 
vait en lui à notre armée un chef plein de vigueur, 
il a voulu relire ces pages écrites en plein cours 
des événements et dans tout le feu de la jeunesse ; 
quand il a de nouveau tenu en mains ces feuillets, 
jaunis par les années, l'envie lui est venue de les 
publier, poussé « par l'intérêt, à peu près négligé 
jusqu'ici, de révéler la mentalité de cette armée 
d’alors, fière de son passé, consciente de son pres- 
tige, et les influences que le cours des événements 
exerça sur elle, du fait de l’état social, qui l’enva- 
drait. » Il y a été également décidé pour « rendre 


Google 

















SOÛVENIRS DE GUERRE DU GÉNÉRAL D'ENTRAIGLES 257 


hommage à une génération arrivée à son déclin, qui 
a vécu, médité et peiné dans le cauchemar de la 
défaite et dans l'espoir de la revanche. » 

Notre armée de 1870 était bien, en effet. cons- 
ciente de son prestige lorsqu'elle partit pour atten- 
dre sur les bords du Rhin le premier choc de l'en- 
nemi. mais elle subit, nous dit le général d'Entrai- 
gues, des influences, les unes fortifiantes, les autres 
déprimantes, qui ne l'ont jamais détournée de sa 
mission et après la débacle ont laissé l'honneur 
sauf, comme Îcs espérances de relèvement se con- 
servèrent intactes, mais qui expliquent les faibles- 
ses et les défaillanres, qui n’ont pas su produire 
quand il en était encore temps l'effort nécessaire et 
surtout raisonné pour empêcher la catastrophe et 
sauver le pays. 

Citons l'auteur : « A travers les Souvenirs, qui 
reflètent, à n'en pas douter, l'opinion ambiante de 
l’époque. il est facile de discerner les fluctuations de 
l'âme française, successivement exaltée aux moin- 
dres succès ou dans l'espérance toujours entre- 
tenue d’une intervention étrangère. abattue dans sa 
foi patriotique par une succession ininterrompue de 
revers et de deuils, laissant l'Europe systématique- 
ment indifférente. 

L'auteur fait elfort sur lui=mème pour remonter 
ce courant ; il veut espérer quand mème qu’un coup 
de fortune galvanisera ces troupes de la défense 
nationale, qui se battent sans conviction , et puis, il 
constate, douloureusement, qu'il ne restait plus à la 
France que des poussières d'armée » 

Etles événements que ces Souvenirs nous rappel- 
lent feront mieux comprendre cet état de notre 
Nation comme de notre armée, où l’eflort succède à 
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l'effort, désespéré, tenaillé par le point d'honneur, 
espérant Loujours contre loule espérance, quand les 
echecs successits viennent chaque jour faire dispa- 
raitre quelque élément de réconfort pour consta- 
ter enfin que dans cette lutte inégale contre un vain- 
queur inexorable et décidé à nous abattre, il ne 
nous reste plus qu'un fantôme de force militaire, 
« que des poussières d'armée. » 

Mais ce lableau douloureux ne doit pas exclusive- 
mentattirer nos regards et nous devons, au con- 
lraire, saluer avec respect cetle génération d'hom- 
mes, oflicicrs ou soldats,qui, dignes de leurs devan- 
ciers, surent par leur valeur personnelle, leur endu- 
rance, leur énergie, leur esprit de sacrifice, sauver 
le renom de nos armes et l'honneur du drapeau 
français. 

« Avec cette belle insouciance,qui fait les braves, 
avec cetle superbe confiance qui fait les heureux, » 
ils étaient partis pour combattre, désireux de se 
mesurer avec une armée réputée redoutable et de 
renouveler les victoires d'Algérie, de Crimée ou dé 
Lombardie. 





Ces hommes se heurtèrent contre un adversaire, 
qui certes ne méprisait point la bravoure, mais qui 
fondait son espoir sur l’organisalion méthodique, 
sur la science de la stratégie ou l'habileté de la tac- 
tique. Et comme jadis nos brillants chevaliers de 
Crécy ou d'Azincourt, nos vaillants soldats succom- 
bèrent dans la lutte, mais en forcant l'admiration 
de leurs vainqueurs. 

Celte génération expia durement la négligence 
de sa préparation technique et les illusions que cer- 
taines idées politiques avait entretenues dans notre 
pays, mais on doit lui rendre cette justice que, la 
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paix revenue et chèrement obtenue, elle s’est remise 
à l’œuvre avec courage et patience, travaillant en 
silence avec une inlassable énergie pour rendre au 
pays désorganisé sa force militaire et sa puissance 
dans le monde. Et l'histoire impartiale saluera cer- 
tainement avec respect la mémoire de ces hommes, 
qui, ne désespérant pas de la vitalité et de l’énergie 
de notre pays, lui ont rendu une armée dont il est 
fier, qu'il aime et en laquelle il peut avoir confiance. 


Le général d'Entraigues a eu la bonne fortune 
de combattre successivement à l’armée de Mac- 
Mahon, à celle de la Loire et sous les ordres de 
Bourbaki dans la campagne de l'Est, Il ne lui a 
manqué que de se trouver quelque peu à l’armée du 
Rhin pour pouvoir nous donner un tableau complet 
des différentes forces mililaires que la France mit 
en ligne contre les troupes allemandes. 

Jeune officier d'état-major, le lieutenant d'Entrai- 
gues se trouvait à Strasbourg, accomplissant au 5° 
régiment d'artillerie sa dernière année de stage 
dans les corps de troupe, lorsque la guerre éclata. 
La division, dont Strasbourg était le siège terrilo- 
rial, était commandée par le général Ducrot; el sous 
ce chef énergique et vigoureux, à deux pas de la 
frontière, à côté d’un voisin encore dans l’enthou- 
siasme de sa victoire de Sadowa et dont les inten- 
tions hostiles ne faisaient guère de doute, officiers 
et soldats ne rèvaient que de la guerre future,tandis 
que la population, excitée par des haines de race, 
attendait avec impatience l'heure de La lulte, qui, 
personne n’en doutait, marquerail l’abaissement de 
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la Prusse et arréterait le développement inquiétant 
de la nouvelle Allemagne. 

Moins enthousiaste et se rendant compte des 
défectuosités de notre organisation militaire, le 
général Ducrol cherchait à prémunir le gouverne- 





ment contre un excés de confiance et M. d’Entrai- 
gues nous cite les lignes prophétiques que son chef 
lui avait dictées dans un télégramme officiel, 48 heu 
res avant la dévlaration de guerre, et annonçant 
comme urgent de couvrir Strasbourg et la Basse 
Alsace, 

Mais le- événements se précipitaient, la guerre 
allait être déclarée le 19 juillet. Dès le 13 au soir, le 
lieutenant d'Entraigues. affecté à l'état-major de la 
division de cavalerie du 6% corps, que le maréchal 
Canrobert devait commander, se rendait au camp 
de Chàlons. Le 15 au matin, le lieutenant d’Entrai 
gues, relarlé par la lenteur des transports. arrivait 
au camp : pendant le cours de la seconde quinzaine 
de juillet, le 6® corps se constituait, et le maréchal 
Canrobert le passait en revue le 2 août. 

Ace moment, les événements ont marché avec 
une vitesse déconcertant toutes les prévisions et le 
Ge corps part pour Metz, tandis que le lieutenant 
d'Entraigues se voit affecté à l'état-major du 12° 
corps en formation et dont le commandement est 
destiné au général Trochu. Des bruits inquiétants 
commencent à cireuler. puis ce sont les tristes 
certitudes. Frossard est battu à Forbach ; le même 
jour Mac-Mahon est vaineu à Fræschwiller ; l'Alsace 
est perdue, la Lorraine entamée, Strasbourg va 
être investi, Et puis ce sont encore les hésitations 
sous Metz et l'encerclement, autour des murs de 





celle place, de notre superbe armée du Rhin. 
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Désormais le salut de la France réside dans l’ar- 
mée qui vient de se constituer à Châlons sous les 
ordres de Mac-Mahon. Elle pouvait, en débloquant 
Metz,se joindre aux forces de Bazaine et prenant en 
flanc et à revers l’armée d’invasion lui infliger un 
sanglant désastre. Plan superbe et digne d'inspirer 
les plus hautes espérances ; mais il fallait, pour 
réussir agir vite et frapper fort. On perdit un temps 
précieux en discussions entre le gouvernement et le 
commandement et quand le moment de se mettre 
en marche parut arrivé, Mac-Mahon se rendit 
compte que son armée, déjà inférieure en nombre 
aux forces combinées du Prince royal et du Prince 
de Saxe, « n'était pas de taille à mener avec succès 
une offensive si risquée. » Il proposa au gouver- 
nement de ramener son armée sur Paris qu’elle cou- 
vrirait sans craindre d’être prise de flanc : elle pour- 
rait de la sorte avec une préparation supplémen- 
taire présenter plus de cohésion au choc de l’ennemi. 

Poussée par des nécessités d'ordre dynastique, 
la Régence donna l’ordre de se diriger sur Metz. 
Mach Mahon obéit et ce fut, sans grand espoir de 
succès, la marche au sacrifice. Pris de front par 
l’armée du Prince de Saxe, attaqué de flanc et encer- 
clé par celle du Prince royal de Prusse, ce mouve- 
ment de marche que le voisinage de la frontière 
rendait très dangereux amena le désastre ; et suc- 
cessivementle général d'Entraigues nous fait assis- 
ter aux épisodes auxquels il a pu prendre part.C’est 
la surprise de Beaumont, l'occupation du Pont de 
Mouzon, le combat près de cette localité, la charge 
infructueuse de la brigade des cuirassiers de Béville, 
la traversée de la Meuse à la nage sous le feu de 
l'artillerie prussienne : le lendemain, les hésitations 
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continuent ; au lieu de meitre à profit pour s’échap- 
per sur Mézières les quelques heures de répit que 
nous laissaient les opérations de concentration des 
forces ennemies, la Jutte se cont nue sous Sedan ; 
puis Mac-Mahon est blessé ; Ducrot se voit retirer 
le commandement au profit de Wimpfen ; les der- 
nières tentatives pour briser le cercle de fer qui 
vient de se refermer sur notre malheureuse armée 
sont inutiles ; le drapeau blanc est hissé au sommet 
de la citadelle ; c'est la capitulation,c'est le désastre. 

Enfermé d'abord au camp de Glaire avec ses com- 
pagnons d'infortune, le lieutenant d'Entraigues souf- 
fre vivement de l'arrogance du vainqueur ; la pers- 
pective de subir un internement en Allemagne,tandis 
que la guerre continuerait sur le territoire, tourmente 
notre vaillant soldat ; libre de tout engagement 
d'honneur envers l'ennemi,il ne songe qu'à s'évader; 
tout lui paraîl préférable « à une captivité oisive et 
déprimante, tandis que le pays ferait appel à toutes 
ses réserves pour tenter à nouveau la fortune des 
armes el peul être ramener la victoire sous nos 
drapeaux. » 

Le lieutenant d'Entraigues, quand,à Pont-à Mous- 
son, il a répondu à l'appel des autorités allemandes 
qui avaient laissé les officiers prisonniers rejoindre 
librement le point d'embarquement, est dégagé de 
toute parole d'honneur. Aussitôt, il s’évade de la 
gare, trouve une brave femme qui lui fournit voi- 
ture, conducteur el déguisement, franchit sans 
encombre les lignes allemandes, traverse Nancy 
et peut enfin atteindre Épinal,que les troupes enne- 
mies n’occupent pas encore. 

Quelques jours plus tard, sur la foi de fausses 
indications, le lieutenant d'Entraigues et le capitaine 
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de Contenson, son compagnon d'évasion, arrivaient 
à Versailles dans l'espoir de pénétrer dans Paris. 
La ville du grand Roi venait d'être occupée par la 
cavalerie allemande ; l'investissement de Paris était 
achevé : et c’est sur Tours que nos deux officiers 
durent se diriger en hâte. 

Dès son arrivée au siège du Gouvernement, le 
lieutenant d'Entraigues est affecté à l'armée de la 
Loire, au 15° corps, qui se forme à Nevers. Puis la 
lutte reprend ; les premiers contacts s’établissent 
avec l'ennemi ; le général de la Motterouge évacue 
Orléans. Mais le général d’Aurelles de Paladines, 
qui lui succède, ranime le moral des troupes, les 
reforme au camp de Salbris et les lance sur les 
Bavarois de Von der Thann. C'est alors le brillant 
succès de Coulmiers, qui rend l'espérance à tous 
les cœurs et vaut à notre vaillant officier son troi- 
sième galon et la croix de la Légion d'honneur. 
Orléans est repris, mais cette victoire ne devait 
malheureusement pas avoir de lendemain. 

Un instant déconcerté par cette offensive qu'il ne 
prévoyait pas de la part de troupes improvisées, 
l'ennemi revient en force etles armées allemandes, 
que la capitulation de Metz a rendues disponibles, 
sont dirigées sur l’Orléanais. Alors c'est la lutte iné- 
gale, c’est le sanglant et glorieux combat de Patay, 
c’est l'abandon d'Orléans et la retraite sur l'Ouest. 

Tout espoir de délivrer Paris est perdu ; mais le 
Gouvernement de la défense nationale veut tenter 
un dernier effort, et l'armée de l'Est se constitue à 
Bourges età Nevers, sous les ordres de Bourbaki; 
elle doit marcher sur Besançon, débloquer Belfort et 
chercher à couper en Alsace les lignes d'étapes de 
l'armée d’invasion, 
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Le 15° corps, dont fait partie le capitaine d’En- 
traigues, est versé dans la nouvelle armée : il est 
expédié par chemin de fer sur la Bourgogne et sur la 
Franche-Comté el débarque le 11 janvier à Clerval, 
dans le Doubs.On le dirige sur Montbéliard et il prend 
part, le 15 janvier, aux combats que, sur la Lisaine, 
Bourbaki livre à Werder pour rompre les lignes 
allemandes et débloquer Belfort. Gette tentative 
échoue et c’est de nouveau la retraite sur Besançon 
etsur le Jura. Cependant les troupes de Manteuffel 
arriventà marches forcées ; elles coupent à la mal- 
heureuse armée ses dernières lignes de retraite et la 
rejeltent vers la frontière Suisse : les événements se 
précipilent ; Bourbaki désespéré attente à ses jours ; 
Clinchamp lui succède dans la lourde tâche de 
diriger cette masse d'hommes démoralisés, qui ne 
songent plus qu'à chercher leur salut dans la fuite. 

Le 29 janvier, on apprend la capitulation de Paris: 
un armistlice a bien été signé, mais il ne comprend 
ni l'armée de l'Est, ni la garnison de Belfort. Il ne 
reste plus à nos malheureux soldats, en présence 
d'une lutte inégale. qu'à eapituler ou à chercher un 
refuge en Suisse. Etle 31 janvier, nos troupes exté- 
nuées passaient la frontière et allaient demander à 
un peuple ami l'hospitalité que mérite le courage 
malheureux. 

Le capitaine d'Éntraigues est interné à Yverdun, 
mais l’inaction lui pèse : il songe qu'il pourra peut- 
être encore rendre service à son pays et, dès le 3 
février, il gagne Genève ; le 4, il passe la frontière 
sans difficultés, se présente à la sous-préfecture de 
Saint-Julien pour ÿ demander un passeport, et, le 
lendemain, le commandant de la place d'Annecy le 
le dirigeait sur Lyon à la disposition du général, 
commandant la division militaire. 
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Pendant l'armistice, le capitaine d’Entraigues ne 
restera pointinactif. Successivement, nous le retrou- 
vons à Bordeaux où il se met à la disposition du 
Gouvernement ; à Saint- Amand où il fait partie de 
l’état major du 25" corps qui s’y conslilue sous les 
ordres du général Pourcet ; à Bourges où il s'occupe 
du service de la place : à Mar-eille où le général de 
la Villeboisnet vient de mettre à la raison l’insur- 
rection communaliste, jusqu'au jour enfin. en sep- 
tembre 1871, où il trouvera à Lyon son posle défini- 
tif à l'état-major de la 10"° division de cavalerie, 

Entre temps, le capitaine d'Entraigues utilise un 
congé qu’il a obtenu pour accomplir un douloureux 
pèlerinage dans nos provinces perdues , il retourne 
à Pont-à-Mousson où il a pu réaliser son évasion 
après Sedan: il veut revoir cette ville de Strasbourg 
où il tenait garnison avant la guerre el ce ne sont 
pas les moins émouvantes pages de ces Souvenirs 
que celles qui sont consacrées à ces « dernières 
visions de Lorraine et d'Alsace. » 


(à suivre) G. DE POUGNADORESSE, 
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(suite et fin) 





Chez Darluc (Jlistoire naturelle de la Provence, 
1782), la théorie se précise. Il attribue nettement 
l'accumulation des cailloux à la mer qui a couvert 
anciennement ces parages. « La Crau, dit-il, forme 
une plage que les eaux de la mer ont couverte au- 
paravant. Les cailloux de divers calibres qui rem- 
plissaient son ancien lit paraissent avoir (été appor- 
tés par ses flots qui les ont laissés en se retirant ou 
bien avoir été détachés en partie des montagnes 
avoisinantes », Il ÿ a un point exact dans celte théo- 
rie, c'est que la mer a recouvert autrefois la région 
occupée aujourd'hui par la Crau et la couche marno- 
sableuse qui existe entre la mollasse miocène et le 
poudingue pliocène le montre bien ; mais il est 
faux que les cailloux de la Crau proviennent des 
montagnes qui l'avoisinent, formées de roches dif- 
férentes. 

Une troisième théorie commence à se faire jour 
dans les écrits de de Saussure (Voyage dans les 
Alpes'. Sans doute son explication est bien obscure 
encore et les erreurs n’ÿ manquent pas. Mais il ne 
faut pas exagérer et dire comme le docteur Berndt, 
« qu'elle était un produit des idées arriérées dans 
lesquelles était encerclée la géologie d'alors ». Voici 
la thèse de de Saussure : « Au moment où les eaux 
de la mer abandonnèrent les continents et se por- 
tèrent vers des lieux plus bas où s'étaient ouverts 
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des gouffres qui les engloutirent, ce courant, res- 
serré d’abord entre le Vivarais et le Dauphiné, se 
dilata aux approches de la Méditerranée ; alors, il 
déposa les cailloux qu’il entrainail et ces cailloux 
furent nivelés soit par le courant même qui les dépo- 
sait, soit par la mer dans laquelle ce courant venait 
se dégager. Et comme ce torrent descendait en 
même temps par les gorges de toutes les monta- 
gues,il n’est pas étonnant de trouver un mélange de 
toutes les pierres dont ces montagnes sont com- 
posées ». 

C'est donc à une sorte de torrent avant emprunté 
la vallée actuelle du Rhône que de Saussure attri- 
bue la formation de la Crau. De ce torrent au Rhône 
il n’y a qu'un pas. Ainsi va apparaitre dans la for- 
mation de la Crau une théorie nouvelle à laquelle 
personne, sauf peut-être de Servières au xvur siècle, 
n'avait songé. C’est la théorie qui fait de la Crau une 
plaine d’alluvions du Rhône. 

Pourtant, il ne faut pas attribuer à de Saussure le 
mérite de la nouveauté, car il n'a probablement pas 
voulu lui-même assimiler au Rhône Île lorrent dont 
il parle, puisqu'il semble plus loin le nier, quand il 
suppose « qu'il ÿ a eu dans ces plaines (les Craux) 
des montagnes de quariz ou de grès très dur qui ont 
été détruites par la dernière révolution, car, puis- 
que la plupart des cailloux que lon trouve dans la 
Crau sont plus gros que ceux que l’on trouve dans 
la vallée dû Rhône, on ne peut supposer qu'ils aient 
été détachés des mêmes montagnes, En effet, les 
plus gros débris sont toujours les plus voisins des 
sources ». Nous avons vu plus haut que cette der- 
nière proposition n’a pas de valeur scientifique. 
Quant à l'existence de montagnes de quartz dans la 
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Crau avant la dernière révolution géologique. rien 
ne permet de la supposer. 

En 1867, l'ingénieur Scipion Gras, auteur d'ou- 
vrages de géologie agricole, publia un opuscule 
intitulé « Wotice sur la Crau +, dans lequel il sem- 
ble aussi admettre l’action du Rhône : « Les roches 
alpines qu'on y rencontre assez souvent (dans la 
Crau) dit-il, prouvent que les vallées du Rhône et 
de la Durance existaient déjà à cette époque avec 
leur pente actuelle ; leur configuration topographi- 
que seulement était très probablement différente de 
ce qu'elle est de nos jours ». 

Ce n'est qu'aceidentellemént sans doute el san 
y attacher beaucoup d'importance. que Scipion Gras 
mentionne le Rhône mais c'est là un indice précieux 
qui marque une étape nouvelle dans l’évolution de 
la question. En effet. la théorie de la formation par 
le Rhône va être reprise en 1869, avec une singu- 
lière précision, par l'ingénieur Coquand, dont le 
mémoire sur la question fut lu à la Société Géolo- 
gique de France, le 1% mars 1869. « Nous nous som- 
mes livré sans idées préconeues, dit-il, à l’examen 
géologique de la Crau, convaincu que c'était là le 
moyen, sinon le plus court, du moins le plus sûr de 
parvenir à dissiper l'obscurité qui enveloppe encore 
la question si controversée et si délicate en même 
temps de l'origine de la fameuse plaine » (1). 

De cette étude géologique, dans laquelle il dresse 
l'inventaire et détermine l'âge des divers lerrains 
qui contiennent des cailloux roulés où des poudin- 
gues, il ressort que l'on se trouve en présence de 
cinq époques géologiques : 4* cailloux el poudin- 


11) Coquand : op. cit., p. 548. 
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gues appartenant à la formation crétacée avec inter- 
calation de bancs de poudingues qui forment, en se 
dissociant, une Crau séparée de la grande Crau par 
le miocène ; c’est la Crau de Ia Grande Colle, entre 


Foz et Port de Bouc ; 2 mollasse miocène formant : 


les coteaux du sud-est de la Crau et se continuant 
jusqu'au-delà de Salon ; 3° cailloux et poudingues 
de formation pliocène constituant le fond de la plaine 
de la Crau. Ce poudingue est l'équivalent du pou- 
dingue tertiaire de la vallée de la Durance ; 4° pou- 
dingues et cailloux roulés du quaternaire ancien 
formant la partie superficielle de la Crau ; 5° niveaux 
de cailloux charriés actuellement par le Rhône et la 
Durance : alluvions récentes. 

De ces cinq espèces géologiques, deux principa- 
lement doivent nous occuper, le poudingue tertiaire 
et les cailloux superficiels. Pour le premier, aucun 
doute ; il est semblable au poudingue de la Durance 
et comme lui appartient au pliocène. « Les cailloux 
superficiels, reposant sur l'étage pliocène, ne sau- 
raien! appartenir au tertiaire. Ils sont de l'époque 
quaternaire » (1). M. Coquand écarte l'hypothèse de 
la formation marine et se rallie à celle de la forma- 
tion alluviale, mais va t-il adopter la théorie de 
Lamenon et attribuer ces alluvions à la Durance ? 
Point. « Les Craux de la Durance sont essentielle- 
ment euphotidifères, tandis que la Crau d’Arles est 
une Crau de quartzites. La vallée de Lamanon n’a 
donc jamais livré passage aux eaux de la Durance : 
mais cette vallée est devenue le point où les deux 
Craux de la Durance et du Rhône se sont le plus 
rapprochées l’une de l’autre, mais sans jamais se 


(1) Coquand, op, cit., p. 564. 
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confondre » (1). On ne peut pas dire plus clairement 
que la Crau est un fruit du Rhône. « Le fameux Cam- 
pus lapideus n'est, à proprement parler, que la col- 
lection géologique de toutes les montagnes tribu- 
taires du Rhône ». Et, en effet, on trouve dans les 
hautes montagnes de l'Isère les matrices des cail- 
loux de la Crau. Voici alors l'explication générale 
donnée par M. Coquand : « Après la fusion des an- 
ciens glaciers. le Rhône, grossi par des eaux bien 
plus abondantes et dont le lit était moins profon- 
dément excavé, atteignit des points assez élevés 
relativement à ceux qu’il peut toucher aujourd’hui. 
L'objection, tirée contre son intervention de son 





niveau actuel, ainsi que celle tirée de la présence de 
quelques variolites parmi les cailloux de la Crau, 
tombe, puisque la Durance est encore en ce moment 
la pourvoyeuse de ces mêmes variolites que le grand 
fleuve se charge de transporter dans le delta de la 
Camargue, el que, pour faire pénétrer la Durance 
dans la Crau par le delta de Lamanon, on est forcé 
de relever son niveau d'une hauteur presque égale 
à celle qu'on refuse au Rhône lui-même ». 

Et M. Coquand ajoute : « Ne serait-il pas irration- 
nel d'admettre que le Rhône, une fois affranchi des 
montagnes qui s'opposaient à son épanouissement, 
ait déposé exclusivement des cailloux dans le dépar- 
tement du Gard et qu'il ait respecté la rive proven- 
cale, laquelle était plate comme la rive opposée, 
lorsque les deux Craux qui s'étalent de chaque côté 
du fleuve présentent des altitudes correspondantes »? 

Non content d'étayer ainsi sa théorie, M. Coquand 
bat en brèche les théories de Lamanon et de de Vil- 


(1) Coquand, op. cit., p. 566, 
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leneuve. Pour lui, la formation durancienne est une 
hypothèse qui ne peut même pas être envisagée. 
D'abord les faits : rien d'indique au col de Lamanon 
un ancien lit de rivière « La mollasse miocène est 
la seule roche qu’on y rencontre. et nulle part elle 
ne présente des traces d'érosion ». Ensuite la théo- 
rie : la Durance aurait été dans l'impossibilité de 
former la Crau. « On voudrait établir que pendant 
l’époque diluvienne, la Durance, après avoir ren- 
versé les obstacles qui réglaient son cours et le 
règlent encore aujourd'hui, avait pu se réfracter à 
angle droit à Mallemort, changer brusquement de 
direction et déserter une plaine plate située en 
contre bas de sa pente naturelle pour se creuser 
un lit à travers le rempart montagneux de Lama- 
non. Cette opération accomplie, la Durance se 
serait décidée à renverser de nouvelles montagnes 
pour devenir à nouveau tributaire du Rhôn: » (1). 

Nous ne pouvons passer sous silence une théorie 
émise en 1866 par le voyageur Charles Martins, dans 
un recueil qui parut sous le titre : « Du Spitzberg 
au Sahara ». L'idée nouvelle qui apparaît dans cet 
ouvrage, c’est de faire de la Crau non plus une plaine 
d'alluvions fluviales, mais un résidu glaciaire, un 
débris morainique. Charles Martins croyait avoir 
distingué dans le seuil de Lamanon des traces d’an- 
ciens glaciers et il lui parut naturel que les cailloux 
de la Crau fussent les témoins géologiques laissés 
par ce glacier. « Un immense glacier, dit-il, occu- 
pait autrefois la vallée de la Durance et de tous ses 
affluents jusqu'à Château-Arnoux. Pendant des mil- 
liers d'années, il a accumulé dans ses moraines des 


(1) Coquand, op. cit., p. 550. 
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débris provenant du massif central des Alpes brian- 
connaises » (1). La Crau se serait donc formée à la 
fin de la période glaciaire, lors de la fonte complète 
de ce glacier. « Lors de la fonte du glacier, tous les 
matériaux réunis à ceux de l’alluvion ancienne, ont 
été entraînés par des courants d’une grande violence 
qui se sont déversés par le pertuis de Lamanon. pour 
déboucher dans la plaine de la Crau ». Charles Mar- 
tins explique la formation du poudingue par la des- 
truction des roches friables converties en boues, 
pendant que les roches les plus dures, quartzites, 
serpentines, porphyres, résistaient aux frottements 

La conclusion de Martins est celle-ci : « La Crau 
n’est donc point une moraine, mais elle est formée, 
comme les dunes du cordon littoral, aux dépens des 
moraines de l'ancien glacier de la Durance et des 
amas prodigieux d'alluvion ancienne qui remplis- 
saient cetle vallée La Crau est un immense cône de 
déjection, un grand delta incliné, comme j'ai pro- 
posé de l'appeler, et toute la vallée de la Durance, 
depuis les sommets des Alpes dauphinoises jusqu'au 
perluis de Lamanon, était son bassin de réception. 
La vaste étendue du deuxième nous explique celle 
du premier ». La théorie était séduisante et neuve : 
mais si la Crau était un débris morainique, on 
devrait relrouver dans cette plaine des cailloux 
striés, ce qui n’est pas. 

Voilà donc l'historique de la question. Quelle 
conclusion tirer maintenant de tant de systèmes dif- 
férents ? Écartons d'abord toute idée de formation 
par les agents internes, idée qui n'avait pu naltre 
que dans l'esprit imaginatif des anciens : les cail- 


(1) Charles Martins : la Crau ou le Sahara français, dans le 
recueil « Du Spitzberg au Sahara », 1866, 
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toux de la Crau étant uniformément des cailloux 

roulés, n’ont pu être ainsi façonnés que par des 

agerils liquides. Nous nous trouvons alors en pré- 

sence de trois systèmes selon lesquels l'agent de 

formalion aurait été : 1° la mer ; 2° la Durance; 3° le 
e ‘Rhône. , 

En faveur de la formation par la mer, on peut 
fournir plusieurs arguments : 4. Tout d'abord plu- 
sieurs couches de galets de la Crau se trouvent au- 
dessous du niveau de la mer : mais celte raison n’est 
pas convaincante, un dépôt d'origine alluviale ayant 
fort bien pu se former au-dessous des eaux mari- 
nes ; ainsi se forment encore actuellement les dé- 
pôts d’alluvions du Rhône dans l’île de la Camargue. 


| 
| 





b. Ensuite, el cet argumrnt semble à premiére 
vue avoir plus de poids, « les quartz hyalins analo- 
gues à ceux de la Crau sont exceptionnels dans 
toutes les alluvions de la Durance el abondent au 4 
contraire dans les plages à galets de Foz » (1). Mais 
nous avons dit plus haut qu’il faut vraisemblable 
ment attribuer au Rhône le charriage de ces galets. 

Contre cette lhéorie. on peut dire : a. La pente 
générale de la Crau, du nord-esl au sud-ouest, est 
contraire à l'idée d’un dépôt marin. 

b. Une objection plus forte et qui paraît suffisante 

est celle qui fut déjà présentée par Buffon : « [! avait 
donné, dit M. Coquand, une preuve excellente et 
- sans répliqne que la mer n'avait pu former la Crau, 
c'est qu’on trouvait des coquilles tout autour de la 
Crau et qu’il n’y en avait point du tout dans cette 
plaine ». Et ce qui donne à cetle objection une force 
singulière, c’est que M. Fontannes alors qu’il n'a 


4) Martin (D.), op. cit., p. 155, 





ea Goo le 
4 DR 0 8 





274 REVUE DU MIDI 


point trouvé de fossiles dans le poudingue quater- 
naire de la Crau, affirme en avoir découvert dans 
les environs d'Eyguières, dans les sables et poudin- 
gues pliocènes (1). 

Écartant donc l'hypothèse de la formation marine 
du quaternaire de la Crau, deux hypothèses restent 
à examiner. Il faut se demander d'abord si la 
Durance, à la fin de la période pliocène et au com- 
mencement de l'époque quaternaire, se jetait dans 
la mer par une embouchure distincte de celle du 
Rhône. Les diverses faces de la question ont été mi- 
nuticusement étudiées par M. Vallès. « Les eaux de 
la Durance, dit-il, sont à 7"02 seulement en contre- 
bas du col de Lamanon. Il a donc suffi que les eaux 
s'élevassent dans la vallée à une hauteur supérieure 
à 7°02 pour que le déversement vers la Crau ait dû 
persister tant que leur niveau n'est pas descendu 
au-dessous de cette dernière limite. Tout fait croire 
que celte hauteur a dû être considérablement dépas- 
sée par les eaux. Cela résulte de la comparaison du 
nivellement de la rivière avec celui de la ligne qui, 
sur le terrain, marque la hauteur extrême à laquelle 
s'est arrêté le dépôt de la Durance » (2). 

I faut avouer que ces remarques militent singu- 
lièrement en faveur de l'hypothèse d’une descente 
ic la Durance par la vallée de Lamanon, d’autant 
plus, dit M. Fontannes, que l’on constate dans le 
défilé, comine dans le vallon de Saint-Pierre-de- 
Vence, des formations tertiaires, plus récentes en- 
core dans celui-ci que dans celui là. Ainsi donc, la 


(4) Fontannes : Note sur la construction du sol de la Crau et de 
la plaine d'Avignon (Bull, Soc. Géol., 1883-84). 


(2) Vallès : Notice topographique sur quelques étangs entre 
l'étang de Berre et la Crau (Ann. P, et C., 1855). 
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Durance, en admettant ces hypothèses, se serait 
déversée non seulement par Lamanon, mais encore 
par le vallon de Saint-Pierre-de Vence. Mais en sup- 
posant même que la Durance ait ainsi passé par le 
col de Lamanon, il ne s'ensuit pas nécessairement 
que les cailloux de la Crau aient été apportés là par 
cette rivière. Il y a cependant en faveur de cette 
conclusion de bonnes raisons : 
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a. Si l’on considère l'inclinaison générale de la 
Crau, on voit que la pente de cette plaine est du 
nord-est au sud-ouest ; l'aspect général de la plaine 
et sa pente la font ressembler à un immense cône de 
déjection, et si elle en est un, de quel cours d’eau 
proviendra-t-il, sinon de la Durance ? 





b. Le poudingue subjacent de la Crau d’Arles et 
celui de la Crau de Saint-Rémy, comme celui de la 
vallée de la Durance, sont identiques ; mais cela 
n’assure que l’hypothèse de l'identité des formations 
miocène et pliocène dans ces diverses régions. 


MR LU NES te dant re 72,1- HN) cafe 





c. Dans la plaine de la Crau, les cailloux sont les 1 
mêmes que dans le lit de la Durance, 
Ces raisons, pour bonnes qu’elles soient, ne sont 
pas convaincantes et on peut présenter diverses | 
objections : 





a. Les variolites, aussi bien que les quartz, ne 
sont pas dans la même proportion dans la Crau et : 
dans la vallée de la Durance. 


b. Les poudingues quaternaires de la Crau d’Ar- 
les et de la Crau de Saint-Rémy n’ont pas la même É 
constitution. Or, la Crau dn Saint-Rémy est une for- ; 
mation alluviale de la Durance. | 

Reste enfin une dernière hypothèse, celle de la ; 
formation de la Crau par le Rhône. Évidemment il 
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y a là anssi bien des raisons pour et autant contre. 
En faveur de celte théorie, on peut dire : 


a. les matrices de tous les cailloux de la Crau 
existent dans l’ensemble du bassin rhodanien. 


b Le Rhône, qui a formé. sans aucun doute, les 
Craux du Languedoc, a pu former la Crau d’Arles 
qui leur est presque symétrique. En effet, pourquoi 
admettre que le Rhône, qui s'est répandu dans les 
plaines languedociennes, n'ait pu de même péné- 
trer sur les terres situées à l'est de son embou- 
chure ? Contre la théorie on peut dire : 


a. La pente de la Crau est en sens inverse de celle 
du Rhône. 


b. Le Rhône ne charrie pas de variolites. Cette 
raison n'a aucune valeur en ce qui concerne le cours 
inférieur du Rhône depuis la Durance jusqu’à la mer, 
puisque la Durance elle mème apporte au fleuve des 
variolites. Or, la Crau est située en aval du confluent 
de la Durance. 

c. Le niveau moyen de la Crau est supérieur au 
niveau du Rhône à Arles. C'est exact, mais puis- 
qu'on a-lmet que le niveau de la Durance a pu attein- 
dre autrefois des altitudes plus élevées, pourquoi ne 
pas l’adinettre pour le Rhône ? 

Entre ces deux théories qui ont eu chacune de 
chauds partisans, il est difficile de se prononcer. 
Cependant, en examinant de près la question, peut- 
être est il possib e de se faire une opinion qui puisse 
être justifiée. En ce qui n ous concerne, nous croyons 
possible d'associer les deux théories : la Crau peut 
être Le résultat de l'union des galets du Rhône et 
de la Durance. Voici Les raisons qui nous paraissent 
étayer celte opinion, Oa dit : La pente de la Crau est 
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en sens inverse de celle du Rhône. Cela peut s'ex- 
pliquer : le Rhône était autrefois plus puissant et 
avait un niveau plu< élevé ; il a déposé plus loin el 
plus haut ses premières alluvions ; à mesure que sa 
puissance a diminué, ses galets se sont déposés plus 
près et plus bas, c'est ce qui fait qu'à mesure qu’on 
s'éloigne du Rhône vers la Crau, on s'élève. En 
admettant cette théorie, on devrait retrouver dans la 
Crau des terrasses d'alluvions indiquant les lits 
successifs du Rhône. Et, en fait cette disposition 
en terrasses est réalisée. « Il ÿ a des terrasses dans 
la Crau, mais elles sont dans une direction longi- 
tudinale et non dans une direction transversale. 
On voit aisément que leurs surfaces prolongées 
passeraient à une très pelile profondeur au-dessous 
de la Camargue, et on pourrait construire leur inter- 
section avec le plan de la surface de la mer » (1). 
Cette phrase d'Élie de Beaumont indique bien que 
les terrasses s’élagent en Crau dans le sens de la 
ligne de plus grande pente, c'est-à-dire du Rhône 
vers Lamanon. Ainsi donc, ces terrasses apparat- 
traient comme les élapes successives de l'affaiblis- 
sement du débit du Rhône. 

Mais il est à remarquer que pour faire intervenir 
le Rhône nous avons :lù supposer qu'il avait autre- 
fois un niveau bien supérieur à son niveau actuel. 
Cette concession, nous serions mal venu à ne pas 
la faire aussi pour la Durance. En effet, en accor- 
dant au Rhône un niveau suffisant pour atteindre la 
hauteur moyenne de la Crau, nous lui donnons un 
niveau d'environ 65 mètres, soit à peu près 45 mètres 
de plus qu'il n’a actuellement. Or, en a lmettant que 


(1) Beaumont (Élie de) : Leçons de géologie pratique, 1845, 
t. ler, p. 367. 
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la pente de la Durance depuis Mallefort jusqu'à 
Avignon ait toujours été au moins aussi forte qu’elle 
l'est actuellement, le niveau de la Durance a dû lui 
aussi être plus élevé qu’il ne l’est, et, ne lui accor- 
derions-nous que les 2/3 de la surélévation que nous 
accordons au Rhône, la Durance aurait pu se déver- 
ser par le col de Lamanon et le vallon de Saint- 
Pierre de Vence, puisque le niveau de la Durance, 
à Mallemort, est actuellement de 80 mètres environ 
et que l'altitude du col de Lamanon ne dépasse pas 
107 mètres. 

Et si l’on admire que le Rhône ait pu atteindre la 
hauteur maxima du poudingue de la Crau, on doit 
admettre de toute nécessité une hauteur au moins 
égale pour le niveau de la Durance, car un cours 
d’eau ne peut avoirau confluent un niveau inférieur 
au niveau qu'a, au-dessous de ce confluent, le fleuve 
dans lequel il se jette. 

Et d'ailleurs, puisque nous admettons que les ter- 
rasses de la Crau sont les traces des niveaux suc- 
cessifs du Rhône, pourquoi refuserions-nous de 
considérer comme vestiges du lit de la Durance 
les alignements de cailloux qui sont sur la pente 
septentrionale du col de Lamanon et qui « sont 
dans une disposition si bien en rapport avec les 
conditions hydrauliques de la Durance (1) ? » 

Maintenant, dans quelles proportions le Rhône et 
la Durance ont-ils contribué chacun au charriage 
des cailloux ? Remarquons d’abord que selon l’éva- 
luation de la plupart des savants qui se sont occu- 
pés de la question, les galets de quartzites, qui font 
presque défaut dans la vallée de la Durance et se 


(1) Vallès : op. cit. p 12, 13. 
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trouvent au contraire en grande quantité dans les 
hautes montagnes de l’Isère,existent dans la Crau 
dans une proportion d'environ 7 pour 8. Remarquons 
en outre qu’à l'heure actuelle le débit du Rhône au- 
dessous d’Arles est d'environ 2100 mètres cubes en 
temps ordinaires et que le débit de la Durance à 
Avignon est d'à peu près 350 mètres cubes, soitsen- 
siblement 1/7 de celui du Rhône, et qu'on peut sans 
invraisemblance supposer la même proportion dans 
le débit des deux cours d’eau au début de l’époque 
‘quaternaire. Remarquons enfin que si nous donnons 
à la Durance un niveau suffisant pour lui faire 
déverser ses eaux par Lamanon, et que si nous 
augmentons dans la même proportion la hauteur du 
niveau du Rhône, les eaux de ce dernier fleuve 
couvriront, à peu de chose près, les 7/8 de la Crau. 
Est-il alors exagéré de penser, devant cette répéti- 
” tion constante des mêmes chiffres, que les cailloux 
de la Crau ont été transportés par le Rhône et la 
Durance suivant des quantités proportionnelles à 
ces chiffres ? 

En définitive, la Crau nous paraît être un amas 
d’alluvions fluviales, constitué de poudiugues et de 
cailloux détachés, datant du début de l’époque qua- 
ternaire et formé aprés la fonte des glaciers par les 
apports du Rhône et de la Durance dans la propor- 
tion de 7/8 pour le premier de ces fleuves et de 1/8 
pour le second. 


A. Rainaur. 
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Quelques réflexions sur la métrique 


(à propos d'un livre récent) 


Il m'a paru bon d'entretenir les lecteurs de la 
Revue du Midi de l'essai que vient de tenter un 
jeune poète, M. Henri Bellue, pseudonyme qui 
cache un de nos plus estimés docteurs de Nimes. 
Il est évident que, dansce premier ouvrage, tout 
n’a pas la mème valeur et le même intérèt. Il y a 
des pièces inférieures, des obscurités, des incerti- 
tudes graves dans la langue qu'un peu d'attention 
et de sévérité doit proscrire (je parle ici de syn- 
taxe et non de création des mots où j’accorde au 
poète la liberté, pourvu que sa création se justifie 
par une nécessité el ne fasse pas double emploi 
avec les mots déjà existants : il ne faut pas encom- 
brer la langue française). 

Je ne m'altarderai pas à louer l'inspiration, la 
pensée ou le sentiment de telle ou telle partie du 
recueil : on y trouve des sensations délicates et 
curieuses, comme celles qu'exprime la Trilogie flo 
rale, où la rose d'hiver, la citrouille, les herbes fol- 
les révèlent leur âme et leur souffrance de plante, 
ou encore celles que traduit le Conte pour un enfant 
triste, histoire d'un agnelet qui meurt pour avoir 
désobéi à sa mère et avoir brouté le colchique, la 


(1) Le Carquois empoisonné, par Henri Bellue, 1 vol. Georges 
Crès, éditeur. 
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nielle et le pavot. L'on trouvera aussi beaucoup de 
délicatesse et de sensibilité dans la suite de pièces 
intitulées Souvenirs ingénus, dans la Messe de Minuit, 
Les Toits, où le poète retrouve son âme d'enfant. Il 
ne nous a pas caché non plus son âme de jeune 
homme, sa formation toute champètre et chré- 
tienne, son éveil aux idées et aux passions, et les 
luttes qu'elles entrainent. La vie et le rève qui ont 
combattu en l'esprit de son ami Victor, dont il nous 
conte la triste défaite et la mort. ont bataille aussi 
en lui: et c’est par là, par le souci des idées, des 
grands problèmes qui de tout temps ont fait la ma- 
tière de la poésie digne de ce nom, que M. Bellue 
s'élève au-dessus de la banale description qui ne 
cherche que la couleur et le détail. 

Mais aussi bien, ce n’est pas dans les sentiments 
et les idées, quelque intéressants qu'ils puissent 
être, que M. Bellue a cherché 11 nouveauté, et ce 
n'est pas de ce côté qu'il a fait ses plus grands 
efforts, puisque,s’il en avait consenti quelques uns, 
il se serait épargné certaines fautes. 

L'épigraphe du livre cite un mot de Mallarmé : 
On a touché au vers ; la page de garde porte cette 
note préliminaire, dont les mots sentent un peu le 
jargon médical : Écrit en auditivité, ecci doit être 
lu plus en diction ordinaire qu'en diction pro<odi- 
que ; en s'adressant, dès le début, à Francis Jam- 
mes le poète revendique sa liberté touchant toutes 
les règles de la métrique et déclare 


Qu'un rythme se dégage des mots, 
Même si la rim: n'éclôt 


Pas au bout de sa brinche bien Hroite. 


Peu lui importent les « rimes vraies ou fausses ». 
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et les hiatus, et l'inégalité des rythmes. Il n'en croit 
pas moins, dit-il, avoir écrit en vers. 

Examinons la question. 

Toutes sortes d'idées et de sensations différentes 
se mêlent dans l'effet que produit le vers, et pour 
en parler on est obligé de les séparer, ce qui néces- 
sairement les fausse. C'est avec justesse qu’à la 
suite de Bergson, notre poète pense que 


Tout un jeu fugace et mobile 

N'est bien saisi qu'en son plein vol : 
Süûre d'une audace imbécile, 

La raison qui palpe et retourne, 
Pour opérer commet un viol, 

IL faut qu'en elle un fait séjourne 

En conserve, pour examen : 

De ses phénols et de ses poivres, 
Tripotée par ses rudes mains, 

Toute vie ressort un cadavre, 


On ne peut donner une valeur absolue aux obsec- 
vations sur chaque phénomène, car il se relie à ce 
qui l'entoure. Faut-il admettre l’hiatus ou le pros- 
crire parfois ? Faut-il ou non compter les syllabes 
muettes dans le vers ? Ce sont choses variables, 
aussitôt que l’on quitte le sentier battu des règles 
traditionnelles. C’est affaire réglée par le sentiment 
intime de l'harmonie et de l'effet à produire selon 
les idées exprimées. Il en est de mème pour les 
rythmes variés qui s'unissent dans une même pièce, 
le choix des rythmes pairs ou impairs, la longueur 
du vers supérieur à celle que notre oreille est accou- 
tumée à entendre, la disposition des rimes mascu- 
lines ou féminines, leur redoublement ou leur entre- 
croisement, leur richesse ou leur affaiblissement 
jusqu’à ne plus être que des assonances. 
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Pour moi, je ne suis pas blessé de trouver la rime 
de beffroi et de toits, de folies et de pois. Je trouve 
même que voiles et estivale sont plus qu’une asso- 
nance. J'accepte l’assonance lune et s’allument. 
Mais je n’admets ni comme rime, ni comme asso- 
nance aube et s’enrobe, futaie et allées, parce que ce 
sont dans chaque cas des sons de valeur différente, 
qu'une bonne prononciation distingue très profon- 
dément Il convient, dans la liberté, de garder en- 
core certaines bornes : car je veux bien, si on le 
désire, qu’on fasse des vers fondés uniquement sur 
le rythme et excluant tout retour régulier de sons 
semblables, jeu prétendu monotone et vain et faux. 
Mais si on en conserve le principe, il faut l'appli- 
quer bien et ne pas commettre d'erreur. Il en est de 
la rime comme des exercices acrobatiques : on n’y 
permet pas les fautes ou les tromperies. 

Ceci dit, il est évident qu’on peut tirer des beautés 
et des effets du redoublement des rimes (qui n'ont 
rien d’extraordinaire, puisque dans la versification 
classique même on les trouve dans le sonnet ou les 
strophes lyriques), de la succession des rimes toutes 
féminines ou toutes masculines, puisque c’est vrai- 
ment un abus que de distinguer, mer, air et mère, 
terre,au point de vuede la qualité des rimes; et qu'on 
trouve souvent dans Racine ou Hugo plusieurs vers 
de suite, les uns rimant en é, les autres en ée, qui 
vraiment riment tous ensemble. 

L'emploi des vers impairs, bien qu’il ait été de- 
puis longtemps recommandé par Verlaine, a quel- 
que chose de plus subtil et de plus délicat, aussi 
bien que celui des vers comptant par exemple qua- 
torze syllabes, que Baudelaire a tentés. La raison en 
est claire : l'usage presque constant depuis des siè- 
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cles des rythmes pairs a façonné notre oreille de 
telle sorie qu'ils nous sont devenus naturels et 
comme immédiatement perceptibles. Il faut, au 
coptraire, un effort qui vient du manque d’habi- 
tude pour saisir le rythme d'un vers de cinq, sept, 
neuf ou onze syllables Les métriciens ont cons- 
lalé que ces sortes de vers sont très rares chez La 
Fontaine ; el quand on en rencontre, je suis per- 
suadé qu'on n'essaye pas d'en dégager le rythme 
propre et qu'on se dit a priori que c'est un vers 

parce qu'il présente une rime à la fin. D'autre part, 
c'est à Lort que certains savants ont prétendu que 
le vers de douze pieds avait une longueur ration- 
nelle qui ne permettait pas de concevoir une forme 
plus étendue. L'histoire même de la versification 
dément cette théorie : en effet, pendant tout le 
moyen àge, c'est le vers de dix pieds qui fut le 

vers régulier et il s'emplovait dans les genres les 
plus relevés. Le vers de douze syllabes se répandit” 
lentement, mais au xvi° siècle encore. bien qu'il en 
eût fait lui-même un fréquent et heureux nsage, 
Ronsard lui trouvait quelque chose de flasque et de 
trafnant. et,se conformant à la tradition, préférait le 
décasyllabe pour le poème héroïque de la Fran- 
ciade. La situation à changé : le vers de dix pieds 
nous paraît aujourd’hui réservé à la poésie légère, 
et nous n'admeltons pas qu'on puisse détrôner le 
vers de douze pieds : mais il est probable que sa 
royauté n'est pas plus solide que celle qui a précédé 
la sienne. Nous ne devons pas oublier que les an- 
ciens avaient des vers bien plus longs pour le nom- 
bre des syllabes el bien plus complexes pour le 
rythme fondé sur la quantité que les nôtres. Notre 
versification à gardé quelque chose de la simplicité 
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barbare de l'époque des invasions. Et nous ne 
devons pas d'avance décourager les essais qui ten- 
dent à lui donner plus de souplesse et de richesse. 

Il faut remercier, au contraire, les artistes dont le 
sens,plus affiné que celui du lecteur ordinaire, cher- 
che des combinaisons nouvelles et s'efforce de nous 
y accoutumer. C'est à nous de nous prèter à leurs 
recherches, d'écouter avec bonne foi leurs vers 
pour en découvrir le mouvement. En un mot, nous 
devons refaire notre éducation. 

Mais il faut que les tentatives nouvelles soient 
elles-mêmes guidées par la même bonne foi, que 
l'artiste qui repousse les règles traditionnelles ne 
s'en éloigne pas par incapacité de s’y soumettre et, 
quand il combine des dispositions inédiles, y mette 
véritablement une idée ou un sentiment Il faut que 
la traduction de ce qu’il pense ou éprouve trouve sa 
forme adéquate dont il soit pleinement satisfait, 
D'ailleurs il n'est pas impossible que le rythme 
fondé sur le rapport des sons et de l’idée retombe 
dans les moules connus, ce qui revient à leur don- 
ner une valeur nouvelle. Je constate qu'un poète 
comme Moréas, après avoir tenté loute- les voies, 
s’est astreint dans les Siances à la forme la plus 
classique, que Charles Guérin et Albert Samain ont 
débuté par des vers pleins de licences et ont fini, 
eux aussi, par y renoncer. Je vois aussi que dans le 
Carquois empoisonné, qui me donne l'occasion de 
ces réflexions, l'on trouve des vers rythmés d’une 
manière toute classique au milieu des autres plus 
libres (par exemple dans le Jardin secret), ou bien, 
après une pièce d’une versification tiès hardie, l’épi- 
logue où se concentre le sentiment, prenant un 
mouvement lyrique plus prononcé, est écrit en stan- 
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ces dont les vers ne son! pas autre chose que des 
alexandrins un peu libérés : 


Brülez, brûlez, mes souvenirs, brillez au feu 
Comme les printemps où vous fûtes réalités. 

En fleurs de flimme, petits bouquets liés d'un nœud 
Cent fois baisés, étincelez et crépitez. .. 


De même qu’en musique on distingue le mouve- 
ment et la cadence de l'harmonisation et des tim- 
bres qu'a unis le compositeur , de même en poésie, 
à l'étude du rythme s'ajoute celle de l'harmonie du 
vers, étude encore plus délicate et subjective que la 
précédente. Car ici, en dehors de quelques effets 
bien connus et certains, il n’y a pas de règle, il n'y 
a que des impressions qui peuvent changer d'un 
lecteur à l’autre Qui peut dire si tel hiatus a ou n'a 
pas d'harmonie, si le retour de telle voyelle ou de 
telle consonne s'accorde bien pour la sensation 
physique qu'il entraine, avec l'idée ou l’image ? Le 
jeu des allitérations, bien connu déjà des anciens, 
chez lesquels ce n’était qu’une élégance, revient 
aujourd'hui : mais on y cache des intentions savan- 
tes. L'étude de la phonétique expérimentale n’est 
peut-être pas encore assez poussée pour permettre 
à un poète véritablement instruit de s'appuyer sur 
ses données pour se guider lui-même dans le choix 
des sons et leurs effets, Mais c'est de là que vien- 
dra le progrès futur, et un poète comme M. Bellue, 
qui joint à une sensibilité personnelle une connais 
sance professionnelle de tout ce qui touche l’audi- 
tion, a plus de chances qu'un autre de réaliser quel- 
ques-unes de ces découvertes heureuses. 


MarceLz HERVIER. 
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ha Principauté d'Orange 
sous les princes de Ghâlon 


Deux sièges d'Orange 
(4421-1486) 


(suite et fin) 





La ville est donc en état de siège complet : on a 
réparé le château, les murailles, les tours. et les 
portes, le vieux mur de La Clastre. les tours du 
Rhône et de Courthezon, les portes du Pontvieux, 
du Pontneuf, de Saint-Martin, de Tourres et de 
Pourtoules. On a acheté de L' « artlllerie » et des 
armes à Avignon, des viratons et de la poudre pour 
les bombardes. on a enrôlé des « soudoyers » arba- 
letriers et balistiers, Le trésor de la ville ne sufti- 
sant pas pour effectuer Luutes ces dépenses, on frappe 
une taille sur les habitants et on emprunte à gros 
deniers. On ust de toutes les ressources. On aliène 
mème les objets précieux tels que le « chef» de 
Saint-Eutrope. relique vénérée qu'en 1414, la ville 
avait fait faire à Louis d'Ambroise d'Avignon etqu'on 
engage à Jean de Genasio, orfévre d'Avignon, pour 
500 florins. 

Mais pendant que la ville organisait ainsi la résis- 
tance, des négociations relatives à son sort étaient 
entamées entre Raoul de Gaucourt et le gouverneur 
de Provence Le 29 juin. l’ancien envoyé de la ville 
en Provence, Nicolas Joannis, exposa aux syndies et 
au conseil que l'ennemi était aux portes, mais qu'il 
tenait d’un ami de la ville que, moyennant certaine 
somme, on pourrait le détourner de son entreprise 
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et nepas subir les rigueurs de la guerre. Le2 juillet, 
le gouverneur, Jacques d'Aubépine, convoqua chez 
lui, en l'hôtel de licrre de Vesc, les syndics et le 
conseil de guerre. En celte réunion, Nicolas Joan- 
nis exposa, de nouveau, que Piérre de Loubières, 
conseiller du roi le Sicile, comte de Provence, ami 
de la ville, lui avait fait connaître que le gouverneur 
du Dauphiné et Pierre de Beauveau. gouverneur de 
Provence, avaient entamé des négociations au 
sujet du siège d'Orange, que Raoul de Gaucourt 
réclamait,pour abandonner son projet,20.000 florins, 
avec celle clause que la ville et la Principauté 
seraient remises entre les mains du roi de Sicile, 
que Pierre de Beauveau avait accepté ces condi- 
tions promettant de prèter une partie de la somme, 
le reste étant à la charge de la ville et qu'autrement, 
si elle voulait se placer entre les mains du dauphin 
de Viennois, elle serait recue sans rançon. 

C'était, dans un cas comme dans l’autre, la confis- 
cation de la Principauté. Le péril était donc certain 
el il fallait prendre une résolution, sans même pou- 
voir conférer avec Louis de Chalon.Le gouverneur, 
occupé à la défense, avait été remplacé devant le 
conseil par Hugonin Robelin. Ilexposa qu'il valait 
mieux rendre la ville au dauphin qu'au comte de 
Provence pour l'honneur, l'avantage et l'utilité mème 
du prince d'Orange. Il démontra qu'il était absolu- 
ment impossible de résister aux forces de Raoul de 
Gaucourt et qu'en tentant la défense, on ruinerail 
fatalement la ville, en tombant aux mains de l’'en- 
nemi, D'autre part, il n’y avait aucun secours à 
attendre du prince et la ville ne pouvait payer la 
somme réclamée. 

Enfin Louis de Chalon recouvrerait plus facile- 
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ment la Principauté des mains du dauphin que de 
celles du comte de Provence. 

Le conseil fut de nouveau convoqué dans l’après- 
midi du même jour. Le procureur fiscal, Raymond 
Bernardi, qui avait été envoyé près du gouverneur 
de Provence pour demander des secours, en vertu 
des conventions anciennes entre les comtes de Pro- 
vence et les princes d'Orange,n'avait pu rien obtenir. 
On lui avait objecté qu’on ne pouvait s’opposer à la 
marche de Raoul de Gaucourt et que le dauphin étant 
proche parent du roi de Sicile, il ne pouvait le com- 

- battre. Et le procureur fiscal concluait.comme repré- 
sentant du prince dont on ne pouvait attendre aucun 
secours, que.la ville ne pouvant payer une rançon, il 
n’y avait plus qu’à ouvrir ses portes au gouverneur 
du Dauphiné. Cette résolution paraissait d'autant 
plus urgente que, depuis plusieurs jours, elle était 
assiégée. 

« Le 29 juin 1430, feste de sainct Pierre et sainct 
Pol, vindrent contre la cité d'Orange, pour la pren- 
dre el destruire, avec engins, bombardes et eschel- 
les et aultres, le sieur de Gaucourt, gouverneur du 
Dauphiné avec plusieurs, mesme le sieur de Gri- 
gnan, marquis de Saluces, nn cappilaine de rotiers 
appelé Rodrigue conduisant onze cents hommes de 
traict et 200 hommes d’armes, lesquelz assiégèrent 
la ville en diverses parties. 

Premièrement à Sainct Eutrope, la Clastre, ou 
bourg -qu'ilz prindrent d'assaut, par escalade, à 
Sainct Pierre, aux baumes de Tourres aux jardins 
taillis de Remond deS. Martin, Remond d'Ancezune, 
Jacques Guiers, au moulin des Arènes et plusieurs 
aultres et divers lieux tellement que la ville fust 
contraincte se rendre audict gouverneur et aussi le 
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chasteau de Myr le prince duquel lors estoyt gouver- 
neur Jaques de l'Aubespin, chevalier et à la ville 
estoyent cappitaines Jaques de Mussi, syndic, Jean 
d'Alanson et Oddo Dyan lesquelz firent la reddition 
soubzles pactes receus par M. Pons Simon, notaire.» 

Les clauses de cette capitulation portaient que le 
gouverneur du Dauphiné ferait lever le siège dès la 
prise de possession de la ville, qu’au cas d’un accord 
entre le prince d'Orange et le dauphin pour la 
remise d'Orange à Louis de Chalon, le gouverneur 
obéirait aux ordres royaux, que les privilèges, fran- 
chises, libertés el coutumes seraient respectées, que 
le château ne serait livré à aucun autre qu'au prince, 
que le dauphin où son représentant défendrait la 
Principauté contre toute attaque, que les gens 





d'Orange ayant quitté la ville pourraient y rentrer 
sûrement, que le youverneur, Jacques d'Aubépine 
elses compagnons, seraient reconduils en Savoie 
avec sauf-conduits, que tous les hommes d'armes 
soudoyés par la ville pourraient, après serment, 
regagner leur pays, que l'artillerie et les munitions 
du ehâleau y seraient conservées, que Raoul de 
Gaucourt ferait ratifier les termes de la capitulation 
dansle délai de trois mois et qu'enfin « les choses 
dessus dictes appointées el accordées se entendent 
sans préjudice des honneurs prérogatives, droiz et 
prééminences denes au roy de Cécille, à cause du 
diet Principaullé. » 

La ville s'en tirait done avec les honneurs de la 
guerre el les clauses réservant la propriété de la 
Principauté au prince et la suzerainelé au comte de 
Provence élaient, nous le verrons, grosses de con- 
séquences. 


Le même jour, 3 juillet, Raoul de Gaucourt reçut 
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les clefs de la ville, des mains des syndies, en signe 
de possession « sindici prefato domino gubernatori 
in manibus suis, elaves ipsius janu, in Signunt 
possessionis tradiderunt. » 

Il jura solennellement, en présence des mêmes 
syndies el du conseil, sur le maitre-autel de l'église 
cathédrale de Notre-Dame de Nazareth de respecter 
et de maintenir les franchises de la ville. 

« Dominus gubernator predictam civitatem intrans 
ad ecclesiam Beatæ Mariæ de Nazaret ejusdem et in 
majori altari ejusdem, existentes supra-nominati 
domini sindici, nomine predicto, supradictum domi- 
num gubernatorem humiliter requisiverunt quathenus 
libertates, franquesias et immunitates ejusdem civi- 
tatis, in quodam libro pergamerno descriptas, coram 
eo super diclo altari apportato, servandas et ser- 
vanda promittere et jurare vellet. » 

Le mème jour, les principales communautés de 
la Principauté, Courthezon, Jonquières, Gigoudas, 
furent occupées parles bandes du gouvernement du 
Dauphiné. Et, dit un contemporain, à partir de ce 
jour « aux actes à Orenge, régnant Charles, premier 
nay du Roy de France, daulphin de Viennoys et 
prince d'Orange. » 

En même temps Raoul de Gaucourt, agissant au 
nom de ce même dauphin,confiait à l'un de ses lieu- 
tenants Guillaume, bâtard de Poitiers qui.lui même 
en chargea Philippe, autre bâtard, la garde du chà- 
teau et de la ville, Mais, comme le dit le vieil histo- 
rien d'Orange, « Raoul de Gaucourt avait pris pos- 
session d'Orange. mais non du cœur des habitants. » 

Cette occupation de la Principauté par tant de ban- 
des armées avait jeté l'épouvante dans toute la région. 
Le prince d'Orange déjà en butte aux revendica- 
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tions du Dauphin et du comte de Provence vit encore 
se joindre à eux le Pape et ses représentants dans 
le Comtat Venaissin. Une bulle de Martin V du 16 
juillet 1430, adressée à Louis de Chalon, constatant 
l'état de guerre entre le Dauphin et lui et redonutant 
des attaques sur les terres du Comtat, exhorta ce 
prince à sauvegarder les Etats pontificaux et il le 
prévint qu'à défaut, on saurait prendre les mesures 
nécessaires à leur défense. C'était la première inter- 
vention de la cour de Rome dans le conflit. Nous 
verrons que ce ne fut pas la seule et que d’autres 
négociations eurent pour but de placer la Princi- 
pauté sous le protectorat de la cour pontificale. 


IT 


Cependant les Orangeois tenaient toujours, au 
milieu de ces compétitions, pour le parti du prince. 
Ils lui avaient envoyé des délégués, Raymond de 
Vigiac et Nicolas Dangerel, pour l'informer de la 
capitulation de la ville,de la main-mise sur la Prin- 
cipauté et pour recevoir ses instructions. Louis de 
Chalon les encouragea en leur fidélité à sa cause, 
leur promettant une prochaine délivrance. 

D'autre part, malgré les clauses de la capitulation 
la ville était accablée de charges. Les bandes de 
Rodrigue de Villandrando et de ses compagnons, 
n'avaient point cessé d'occuper ct de rançonner 
ville et Principauté, Il avait fallu réparer les dom- 
mages causés par le siège, se concilier les faveurs 
des occupants par des présents « al guovernador 
dal Daufinat et ha Rodriguo » el à beaucoup d’autres 
Enfin les nouveaux gouverneurs, les bâtards de 
Poitiers, ne Les épargnaient guère. Ges multiples 
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raisons excitèrent tellement les esprits qu'un cer- 
tain nombre d’'habitants,et non des moindres,outrés 
de ces exactions, se réfugièrent à Avignon, avec le 
projet de chasser les envahisseurs de la ville et de 
la Principauté et de les replacer sous l’autorité du 
roi de Sicile, comte de Provence, et du prince 
d'Orange, ses légitimes seigneurs, persuadés que 
l'appui de l’un comme de l’autre ne pouvait leur 
manquer. 

« C'estoit le vingt uniesme d'aoust mil quatre 
cent trente, environ l'heure de vespre quand ces 
généreuses âmes espoinçonnées d’un ardent désir 
de voir encore reluire, parmy* eux, la sacrée per- 
sonne de leur souverain se jeltent courageusement 
sur tous ceux qu'ils rencontrent de la garnison du 
château, les désarment, emprisonnent les uns, dé- 
chassent les autres puis de mesme boutée, avolent 
en foule au chasteau suivis d’une multitude de 
peuple accouru en armes, en une toutlouable action, 
y montent par escalade, s’eslançent dedans, saisis- 
sent, pillent, ravagent tout ce qu'ils rencontrent, 
désarment les gardes, emportent leurs bagages,leurs 
armes, leurs chevaux qu'ils emmènent avec les pri- 
soniers,celui mesme du gouverneur n'est pas espar- 
gné qui, pour en avoir raison, se jela,avec son frère, 
et tout ce qu’il put ramasser des siens dans le bourg 

. Saint-Florent, d’où ils firent mille maux contre ceux 
dela ville jusques au quinziesme décembresuivant. » 

Plusieurs documents confirment ce pittoresque 
récit. 

« Die lunae XXI augusti, Vesperorum hora, fuit 
presens civitas reducta ad manus domini et hobe- 
dientiam domini nostri principis et sublevata sive 
subtructa a manibus domini regis Dalphini per cives 
ejusdem. » 
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« Auquel an (1430) feust assiégée à la fin de juin 
par Ravoux, seigneur de Gaucourt, gouverneur du 
Daufiné, avec grand nombre de seigneurs, de la 
part du Daufin et luy feut rendue par composition 
le 3 juillet. Et le 21 aoust suivant, à l’heure de ves- 
pres, par esmoltion subite, au nom du prince, par 
les habitants, sans ayde d'aucun, feut reprise. » 

Les représentants de la ville, maitres de la situa- 
tion, installèrent un conseil de guerre chargé de sa 
défense etils choisirent pour gouverneur Étienne 
Geoffroy qui avait déjà exercé ces fonctions. 

« Les habitants contribuent à l'envi pour une 
tout juste querelle de la conservation de leur liberté 
el du sontient de la légitime autorité de leur bon 
prince. Les ecclésiastiques mesme, par approbation 
et consentement de l'official, se seignèrent en ceste 
religieuse occurence el pour contrecarre l'ennemy 
qui s'estoil fortifié dans le bourg de S. Florens et 
continuoit de molester la ville, » 

Cette révolle des Orangeois contre les batards 
de Poitiers, représentants du gouverneur du Dau- 
phiné, devail provoquer ses représailles. 

En effet, le 26 octobre 1430, les syndies et le 
conseil recevaient d'Avignon où les événements 
d'Orange étaient, el pour cause, soigneusement sur- 
veillés, l'avis que Raoul de Gaucourt se disposait à 
assiéger de nouveau la ville. à la bâttre avec bom- 
bardes el autres engins, à en détruire les murailles 
et à enlever les habitants, si elle était prise. 

Cet avis venant d'Avignon n'était point désinté- 
ressé, Les représentants du Saint-Siège, en cette 
ville, Francois de Conzié, archevèque de Narbonne, 
camérier de Martin V,légat d'Avignon, el Guillaume 
Arrago, archidiacre de Laon,aussi ca mérier du Pape, 
qui,en 1139, l'avait faitévèque d'Orange ,continuaient 
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de suivre, en cette affaire, la politique de la cour 
pontificale redoutant les courses des bandes armées, 
réunies autour d'Orange, sur les terres du Venaissin. 

Ce fut par leur intermédiaire que les Orangeois, 
à bout de forces et de ressources, craignant le pil- 
lage de leur ville, entamèrent avec Raoul de Gau- 
court de nouvelles négociations. 

Divers accords intervinrent entre le légat d'Avi- 
gnon et Etienne Geoffroy, gouverneur de la Princi- 
pauté, d'une part, et entre Raoul de Gaucourt et le 
même Etienne Geoffroy de l’autre. On convint que 
le gouverneur mettrait le château et la ville aux 
mains du légat et chambellan du Pape « lequel cham- 
bellan tiendra les dictz ville et chasteau parle terme 
de quatre moys et promettra iceulx ville et chastel 
bailler et délivrer, à la fin du diet terme, à celluy 
qui plus fort sera sur les champs, des dictz Monsei 
gneur le Daulphin ou Monseigneur le prince et non 
à aultre,sinon qu’il fust du consentement des parties » 

Un autre accord intervint entre Raoul de Gau- 
court et Etienne Geoffroy concernant sa personne, 
celle de sa mère et la sauvegarde de ses biens, Une 
autre clause prévoyait le cas où le chambellan du 
Pape ne pourrait assurer le gouvernement de la 
ville et du château. Enfin. pour faciliter l'exécu- 
tion de toutes ses conventions, la ville aurait à ver- 
ser 4.000 florins au gouverneur du Dauphiné. 

La ville devait donc être placée provisoirement,et 
en attendant les événements, entre les mains des 
représentants de la cour pontificale. Mais en atten- 
dant, les bâtards de Poitiers tenaient toujours le 
bourg de Saint-Florent d’où ils menacaient château 
et ville, Rodrigue de Villandrando campail toujours 
aux alentours et les garnisons dauphinoises occu- 
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paient toujours Courthezon, Jonquières, Gigondas, 
et Loule la Principauté, et, de son côté, le comte de 
Provence n'avail pas renoncé à ses prétentions, 
d'autant plus que Louis de Chalon lui avait refusé 
l'hommage. Les accords passés avec les représen- 
tants du Saint-Siège restaient donc lettre morte. 

Mais de nouvelles négociations furent entamées 
par les agents du comte de Provence et elles abou- 
tirent à un accord définitif par lequel Louis LI pre- 
nait la ville et le château sous sa sauvegarde el pro- 
teclion, moyennant 12.000 florins « losquals la villa 
se hobliguet al Rev per ameinar la guarnison del 
castel et per estre segur de nos, » 

Le 18 novembre 1430, le conseil ratifia la conven- 
tion et il ordonna les dépenses nécessaires pour le 
traité mettant la ville entre les mains du roi Louis 
per nos mettre an los mans del rey Loys. nostre sou- 
beyrant senhor. » Le comte de Provence envoya à 
Orange ses commissaires pour en prendre posses- 
sion, Le 11 décembre les syndies leur prêtèrent ser- 
ment et les gratifièrent, en même temps, de nom- 
breux présents : 200 florins au gouverneur de Pro- 
vence, 70 florins au juge mage. 70 florins au chan- 
celier, 50 forins au procureur fiscal, 90 florins au 
gouverneur. Ce nouveau gouverneur était Antoine 
Hermentier, scigneur d'Orgon, ayant déjà joué un 
rôle important à la cour du roi de Sicile. 

Mais il ne suffisait pas d'avoir échappé, par cette 
main-mise sur la Principauté par Louis III, à laquelle 
les Orangeois s'étaient prètés, à Raoul de Gaucourt 
età ses bandes. IL fallait s'en débarrasser. Aussi 
la ville fait de nouvelles dépenses pour conduire 
celle de Rodrigue de Villandrando dans le Comtat 
Venaissin « per menar las gendarmas de Rodriguo 
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al Comtat de Vaneysi », puis à l'Isle « per menar las 
dicha gendarmas foras del terrador d'Aurengua, 
lo qual las menet a Lilla de Venayssin. » D'autre 


part les officiers de Gaucourt octroyaient, sans diffi- 


culté,des représailles contre les habitants. Les plus 
exigeants étaient les bâtards de Poitiers toujours 
occupants du bourg de Saint-Florent, réclamant la 
restilution des « joyaux » qu'ils disaient avoir per- 
dus lors de la révolte de la ville et le dédommage- 
ment de leurs frais et dépens, durant celte guerre. 
Après de laborieuses négociations. le différend fut 
confié à l'arbitrage de Louis de Bouliers, vicomte 
de Reillanne et vice régent en Provence, à un cer- 
tain Jean Louvet « dictus presidens. » Ces arbitres 
se réunirent, avec les représentants de la ville et 
ceux des bâtards de Poitiers à Avignon et, le 17 
décembre 1430, ils prononcèrent leur sentence. 
Dans cet acte, ils rappellent la prise du château, 
l’emprisonnement des soldats de Guillaume de Poi- 
tiers et ils déclarent que ce ne fut pas de bonne 
guerre. Ils déclarent encore « que les prisonniers, 
armes et bagages et autres choses prinses et enle- 
vées , le jour que ceux d'Orange avoient saisi la 
ville et le chasteau et deschassé la garnison n’es- 
toient de bonne prise et ÿ escheoit deslivrance et 
satisfaction ; que ceulx qui avoient esté prins pri- 
sonniers par le bastard de Poitiers, despuis le jour 
que la ville estoit en la protection du roy de Sicile 
debvoient estre rendus, que le dict bastard payeroit 
ses créditeurs à Orange et ce, moyennant, seroit 
paix entre la ville et les dits bastards ; que s’il sur- 
venoit quelque question ou doute nouveaux entre 
eux, ils ne procéderoient par guerre, mais se retire- 
roient aux arbitres pour en avoir la décision. » La 
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même sentence confiail au gouverneur Hermentier 
« egregio viro Anthonio Uermenteri, gubernatori 
Aurayce » le soin de son exécution, Une clause spé- 
cifiait que cette sentence devait ètre acceptée, en 
entier, par les deux parties et qu’au où l’une d'elles 
refuserail de se soumettre à l’un de ces articles, 
elle deviendrait nulle. 

Le gouverneur d'Orange et les syndics s'y sou- 
mirent, mais il n’en fut pas de même des bâtards de 
Poitiers qui, malgré la décision des arbitres, conti- 
nuërent leurs réclamations et leurs attaques. 

Cette querelle ne fut terminée que deux ans plus 
tard, en 1432, par le représentant des bâtards de 
Poitiers ; Charles de Fourchade, et Jean Perrus et 
Louis Allier, syndies d'Orange et Alzias du Causans 
et par l'intervention de Guillaume de Baux et de 
Jean de Verdier. Le 23 octobre de cette année. il 
fut accordé que « pour honneur et contemplation de 
Monseigneur le prince d'Orange » quittent la ville 
des pertes « en chevaux, harnayÿs,vaysselle d'argent, 
or, argent monnoyé ou non monnoyé, robes et 
aultres choses quelconques où quelque manière que 
ce soit,qu'ils ont perdus à cause de la dicte guerre. » 
Cet accord fut ratifié, le 27 novembre 1432, par 
Philippe et Guillaume de Poitiers. Toutefois la ville 
d'Orange dut racheter à Avignon où elles avaient 
été engagées « las baguas » des bâtards de Poiliers. 

Durant ces négociations, les garnisons installées 
par Gaucourt dans les principales places de la Prin- 
cipaulé continuaient à ranconner le pays et on ne 
s’en tira qu'en donnant « une somme considérable 
en la saison. » 

Entin débarrassée de tous ces cnnemis, la ville eut 
encore à supporter les réclamations de Louis de 
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La Baume, seigneur de Suze prétendant « qu’il avoit 
fourny aux gens du lauphiné des sommes pour 
Orange et que pour son remboursement, le seigneur 
de Gaucourt luy avoyt remis les rançons deues par 
les prisonniers de guerre detenus au bourg de La 
Clastre. » Et il fallut encore payer une partie de ces 
‘rançons. 

Depuis deux ans, cette malheureuse ville avait 
dû passer par de rudes alternatives, mais ses habi- 
tants replacés sous la suzcrainelé du roi de Sicile, 
com'e de Provence, n'avaient point cessé, en ces 
jours critiques, d'être en relations suivies avec leur 
prince. En mai 1432, ils lui députèrent Jean d’Alan- 
son et Nicolas Jean pour l'informer de la situation 
et lui demander ses instructions. Et dans celles qui 
sont données par la ville à ces délégués,nous lisons: 
« El pour ce, encore de rechief supplieront très 
humblement à notre seigneur le prince que. pour 
nous oster de despenses et nous reconforter, luy 
plaise faire le dict hommage et, par ce moyen, nous 
mettre en ses mains. car si aultrement, nul de ses 
gens vouloient entendre à recouvrer la dicte cité, 
l'y certifieront qu’elle seroit totallement et perpé- 
tuellement destruite et déshonorée. » Louis de Cha- 
lon, qui jusques-là avaittoujours refusé l'hommage 
au comte de Provence, écouta les supplications de 
ses sujets. Le roi de France lui ayant rendu,en cer 
taines circonstances graves pour lamonarchie,moyen- 
nant certaines conditions, ses lerres el seigneuries 
du Dauphiné,le 23 juin 1432, il n'avait plus de raison 
de refuser l'hommage qu'il prèta le 5 sept: mbre sui- 
vant,à Genève, par devant Pierre de Beauveau, gou 
verneuret lieutenant général du comté de Provence. 

Il ne devait toutelois recouvrer la Principauté en 
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pleine possession que quatre ans plus tard, en d’as- 
sez singulières circonstances. 

Le comte de Provence, LouisIIl,était mort léguant 
ses élats à son frère, René d’Anjou.Celui ci faitpri- 
sonnier par Antoine de Lorraine, comte de Vaude- 
mont, à la bataille de Villemont et livré au duc de 
Bourgogne quile retenait prisonnier à Dijon, eut 
recours à Louis de Chalon pour le paiement de sa 
forte rançon. Le 27 août 1436, le prince d'Orange 
lui prêta 15.000 florins remboursables à Noël sui- 
van', À défaut de remboursement. il était quitte, 
lui el ses successeurs, envers le roi de Sicile « pour 
le fief qu’il tenoit de lui,à cause de la Principauté 
d'Orange et autres lerres et seigeuries qu’il possé- 
dait en Provence, » Le 13 septembre suivant, les 
procureurs du roi de Sicile reçurent la somme et 
en donnèrent quittance. Mais elle ne fut rembour- 
sée ni à Noël ui plus lard, et, suivant l'accord, Louis 
de Chaion recouvra l'entière possession de sa Prin- 
cipauté. Il put ainsi reprendre le titre de prince 
d'Orange,par la grâce de Dieu,que ses prédécesseurs 
avaient obtenu des empereurs. 

Ces deux sièges d Orange ne furent, en résumé, 
qu'une tentative, celte fois infructueuse, du roi de 
France pour annexer la Principauté au Dauphiné et 
au royaume, Elle se renouvela, à plusieurs reprises, 
sous les successeurs de Louis de Chalon et sous 
les princes de la maison de Nassau, en des circons- 
tances diverses. Mais, malgré les événements, les 
Orangeois restèrent loujours allachés à leurs prin- 
ces, comme ils surent toujours défendre leurs cou- 
tumes, leurs franchises et leurs libertés. 


L. DunAMEr,. 
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L'IMPOT 


Considéré dans sa nature, l'impôt n’est ni un 
tribut, ni une redevance, ni un loyer. ni un hono- 
raire, ni une assurance ; toutes ces définilions nous 
reportent au système du droit divin ou féodal, L'im- 
pôt est la quote-part à payer par chaque citoyen 
pour la dépense des services publics. De cette défi- 
nition, la seule qu’autorise le droit moderne, nous 
déduisons successivement ces trois principes : que 
l'impôt est un échange ; que cet échange a cela de 
particulier qu'il exclut pour l’état loute idée de béné- 
fices et doit être effectué par lui à prix de revient ; 
enfin que l'objet pour lequel la contribution est 
demandée doit ètre d’une utilité positive, conformé- 
ment à la loi de l'offre et de la demande, et réduit. 
par conséquent, au sirict nécessaire. 


SUR QUI RETOMBE L'IMPOT 


La pensée du législateur moderne, et la volonté 
du fisc qui en est l'expression, est lrès positivement 
de répartir les charges publiques proportionnelle- 
ment aux faculilés des citoyens. Cette pensée est 
juste en elle-même, juste dans son énoncé et juste 
dans son objet. En principe, la proportionnalité de 
l'impôt est une vérilé de raison, aussi bien qu’une 
vérité de droit, il n’y a point à la refuter. Maistrois 
faits étrangers au fisc, dominent dans l'application 
de cette règle de. proportionnalité et la convertis- 
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sent à l'égard des citoyens pauvres, et en raison 
directe de leur pauvreté, en une véritable razzia. 

Ces faits sont : que l'impôt, quelque soit le mode 
de son assielte et de sa répartition, se prélève en 
définitive sut le produit de la société ; en d’autres 
termes, se réduit en une taxe de consommation ; 
que les fortunes sont inégales ; que dans le mouve- 
ment circulatoire, ‘ous les producteurs sans excep- 
tion devant, selon les principes de la comptabilité, 
faire rentrer autant que cela leur est possible, leurs 
côtes contributives dans leur prix de revient, l’im- 
pôl, attribué par le fise à chaque particulier,d’après 
ses facultés apparentes,se trouve rejeté sur la masse, 
En deux mots, l'impôt, dans les conditions de la 
sociclé acluelle, n'est, ni ne peut être juste, pas 
plus que le prix des marchandises ou la répartition 
des services et des capilaux, C'est ce que le réfor- 
maleur fiscal, devenu par la nécessilé même de sa 
mission réformateur social, ne devra jamais perdre 
de vue, à peine de produire dans l'économie de la 
société el dans le système de l'état d'immenses per- 
turbations, plus redoutables que toutes Les inégalités 
qu'il voudrait réparer. 


L'IMPOT PROGRESSIF 


Cet impôt se raisonne toujours dans lhypothèse 
d'une application sérieuse, eflicace de la progression, 
serait pour la société un suicide. En cela surtout con- 
sisteson iniquité : — un industriel découvre un pro- 
cédé au moyen duquel, économisant30 p. o[o surles 
frais ordinaires de produetion dans sa partie, il par- 
vient ainsi à se faire 30.000 fr. de bénéfices. Nous 
touchons ici à la question vitale de notre époque, le 
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progrès industriel, et la garantie à l'inventeur de la 
propriété ct du bénéfice de son invention. Le fise, 
en vertu de la loi de la progressivité de l'impôt, 
demande à cet inventeur 15.000 francs. L’entrepre- 
neur- sera donc obligé de relever ses prix, puisque 
son procédé, au lieu d’une économie de 30 o[o, n'en 
procure réellement qu'une de 15, n’est-ce pas comme 
si le fisc empéchait le bon marché ? ou bien le même 
entrepreneur,pressé par la concurrence, supportera 
la différence, n'est-ce pas alors comme si le béné- 
fice de l'invention était détruit ? 

Ainsi l'impôt progressif se résout, quoiqu'on 
fasse, en une défense de produire, ou une confisca- 
tion, à moins que ce ne soit pour le peuple une 
mystification. Ce serait l'arbitraire san- limite et 
sans frein, donné au pouvoir, sur lout ce que le 
droit moderne a affranchi des atteintes du pou- 
voir, la liberté, le travail, l’industrie, l'invention, 
l'échange, la propriété, le crédit, l'épargne. si ce 
m'était la plus folle et la plus indigne des jongleries. 


L'IMPOT SUR LE CAPITAL 


Le capital est un mot de la science, une expres- 
sion abstraite, dont on se serl en économie politi- 
que pour désigner, à certains points de vue et d’une 
manière générale, les instruments de travail, les 
matières premières et jusqu'aux objets de consom- 
mation nécessaires à la subsistance et à l'entretien 
des producteurs. 

Il y a donc le capital terre, le capital outils, le 
capital maison, le capital bétail, le capital machines 
et:instruments, le capital meubles, le capital subsis- 
tances, le capital matières premières. 

Tome XXXXVII, Mai 1914. 20 
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On appelle encore capitaux les produits qui, réa- 
lisés ou transformés en numéraire, ont été engagés 
dans une production nouvelle ou qui s'offrent à la 
reproduetion. 

Au point de vue de la réalité, le capital n'existe 
pas. 

L'impôt sur le capital sera donc, ni plus, ni moins 
qu'auparavant, un impôt sur la terre, impôt foncier ; 
un impôt sur les instruments de travail, actuelle- 
ment impôt des patentes, contribution locative, taxe 
de consommation, etc. 

Toute la différence c’est qu'au lieu de ces taxations 
diverses de nom, de dénomination d’assiette, de 
répartition, on ramènera toutes ces variétés de capi- 
taux à une expression commune, c'est-à-dire à une 
évaluation en numéraire d’après laquelle sera im- 
posée la contribution. Mais ces variétés du capital 
seront-elles réellement comme on le pense, réduc- 
tibles, au point de vue de l'impôt. à un même déno- 
minateur ? 

Non, mille fois non, et la preuve, c'est que d’après 
les usages élablis, usages qui ne font que traduire 
fidèlement la raison des choses, les capitaux, selon 
leur nature et leur emploi, sont d'un rendement 
tout différent. Leur productivité est lort inégale. 


IMPOT SUR LE REVENU 


De quelque manière qu'on s’y prenne avec l'impôt 
sur le revenu, qu'on l’établisse sur le brut ou qu’on 
le mette sur le net qu’on fasse usage de la progres- 
sion ou qu'on s'en tienne à la proportionnalité, on 
obtient zéro de résullal. 

C'est loujours sur la masse que l'impôt se trouve 
rejeté. 
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C'est Loujours la consommation qui le paye, et, 
parmi les consommateurs, re sont en général les 
productifs qui supportent la très grande part de la 
charge. 

On peut varier la méthode comme lorsqu'au lieu 
d'un octroi on établira une contribution locative ou 
mobilière ou personnelle ; ou bieu lorsqu'au lieu 
d'établir l'impôt sur la terre à l'aide d'un cadastre, 
op l’établira sur le capital à l'aide des déclarations 
et de l'enregistrement. La perception pourra deve- 
nir plus où moins incommode, vexaloire où coù- 
teuse. En dernière analvse, l'inégalité des fortunes 
n'existant pas pour le lise, qui ne connail el ne peul 
connaitre que des matières à imposer, non des pro- 
priétaires, les fonctions industrielles clant solidai- 
res, les valeurs en perpéluel mouvement, le mon- 
lant des taxes élant rejelé par chacun dans le prix de 
son service où de sa marchandise. l'impôt pour lou- 
Les ces causes, ne pouvant s'écarter de la proportion 
nalité qui est sa ie loi, on verra loujours, après 
un cerlain nombre ‘oscillations. les charges fiscales 
se répartir, à peu de chose près, comme si tous les 
contribuables étaient égaux en propriété en travail, 
en revenu, ce qui veut dire de la facon la plus inique 


qui se puisse imaginer. 
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SUR MISTRAL 


Découvrir l'évidence, toute la critique n’est elle 
point là? — demande volontiers l'analyste au bout d’un 
chapitre d'éclaircissements. Avec Mistral la galéjade 
devient vérité, tant l'évidence est sa qualité essen- 
tielle. Partout : pensée, expression, ensemble et 
détails, à sa surface comme dans ses profondeurs, 
Mistral, homme ou écrivain, Mistral, artiste, politi- 
que, philologue, apparaît littéralement clair comme 
le jour. Si bien que l'analyste, ce pêcheur en eau 
trouble, reste désarmé devant cet homme et devant 
celte œuvre. On n'explique pas Mistral, on le cons- 
tale, Le seul commentaire qui lui convienne serait 
le « Beau ! Sublime ! Admirable » ! dont Voltaire a 
salué les tragédies de Racine. Tenir compte, cepen- 
dant, que Mistral est à Racine ce qu’une forêt est à 
un parc, un océan à un lac ; qu'auprès de son hori- 
zon, le champ racinien parait étroit... 

Je suis pénétré de ce sentiment en m'apprètant à 
fixer quelques unes des idées que Wireïo, Calendal, 
Lis Isclo d'Or, ete., font jaillir en moi par leur seule 
présence,au milieu de ma bibliothèque.Beaux livres, 
ne bougez pas ! Car si je voulais vous feuilleter, je 
sais bien que mon papier resterait blanc. 
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La ressemblance de Mistral avec la terre qu'il 
chante donne à la théorie tainienne une magnifique 
attestation. On ne trouvera pas un mimétisme com- 
parable dans l’histoire des littératures. Rien d’éton- 
nant, puisque quand la plupart des génies poétiques 
furent des vagabonds, des déracinés, — de fait ou 
d'imagination, -- il emploie toutes ses forces, une 
intelligence plastique qui tient du miracle, à se mo- 
deler sur cette Provence que ses pieds ne quittèrent 
pas. Son œuvre, c'est la Provence métamorphosée 
en poésie ; et directement, en tant que portion de 
nature, en tant que substance géologique et géogra- 
phique, sans avoir besoin de passer d’abord par la 
forme humaine. La voir sous les espèces d’une belle 
créature féminine, telle que l’art peindrait, sculpte- 
rait, Mireille ou bien Estérelle, si un peintre ou un 
sculpteur pouvait dans son art égaler Mistral dans le 
sien, ce +erait la diminuer. Ce serait oublier son 
caractère d’univers. Je la représenterai donc comme 
la plus belle journée que le Midi méditerranéen soit 
en état de connaitre parmi le plus beau paysage qu'il 
soit en état de composer. Elle est chaque minute et 
chaque trait de cette journée parfaite, rencontre 
idéale de l'espace avec le temps. Elle est cette jour- 
née idéale depuis le premier sourire de l'aube au 
dernier soupir de la nuit. Elle réunit : ciel, terre, 
mer, lumière, ténèbres, ce que la Provence contient 
de meilleur en lignes, en couleurs, en parfums, en 
chants. De cette matière de choix, elle extrait l’es- 
sence, et, mêlant au minéral, au végétal, à l'animal 
l'être humain dans ses gestes principaux, du ber- 
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ceau au lit nuptial. à la tombe, elle crée à force 
d'amour un monde criant de ressemblance avec le 
modèle chéri : un monde magique capable, suivant 
notre gré de tenir dans notre main, ou de nous em- 
porter, alômes ravis, dans sa course. 


+ 
* + 

Si le propre du génie c’est d'échapper aux classe- 
ments, de bouleverser les catégories, Mistral répond 
à cette condition comme personne. 

D'une manière générale, qui dit classicisme dit 
raison : romantisme, sentiment. Le classique fait 
comprendre, le romantique fait sentir. L’émotion 
que nous communique le premier n’a pas le même 
siège que celle de l’autre. lei la tête. là le cœur, 
avec Lous leurs avantages et désavantages, s'oppo- 
sent, Mistral ne distingue pas entre les « raisons du 
cœur » et celles de la raison. Il nous envahit par 
toutes nos portes, et voilà pourquoi aucune place 
ne lui résiste, landis que l’art classique et l'art 
romantique connaissent autant de revers que de 
victoires. Quand je lis Racine, les défauts d’Hugo 
me paraissent choquants ; quand je lis Hugo, la... 
cote de Racine (si j'ose dire) tombe un peu. Baude- 
laire fait à La Fontaine des reproches qui ne me 
paraissent pas injustifiés et recoit du fabuliste des 
critiques que je contresigne., Mais ni Andromaque, 
ni /lernani. et pas plus La Tristesse d'Olympio 
qu'une ode de Ronsard ne donnent à Mistral des 
lecons, Au contraire, plus vous comprendrez ce 
que classiques et romantiques ont chacun d'excel 
lent et ont de contradictoire, plus vous goûterez 
Mistral, parce qu'il est l'artiste complet, l'art inté- 
gral, parce qu'avec lui il n'est plus question d'école. 
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Ce qui ne veut pas dire, bien entendu, que par 
rapport à Mistral, Racine, Hugo ni les autres fassent 
double emploi. Je compare ici moine des esthéti- 
ciens que des esthétiques. 


Qui dit classicisme. à un autre point de vue (et 
toujours d’une manière générale), dit presque uni- 
quement : psychologie. L'étroitesse du champ des 
classiques, que j'ai signalée en parlant du divin 
Racine, vient de leur anthroporcentrismr. Ils font 
si bien de l’homme le centre de l'univers, qu'ils en 
arrivent à oublier l'existence de l’univers. En tant 
que connaissance du cœur humain, je ne pense pas 
que le Mistral de Mireille puisse être beaucoup 
dépassé, qu'on puisse êlre beaucoup plus pénétrant, 
plus délicat, qu'on puisse nous plonger beaucoup 
mieux que lui dans le ravissement ou dans les lar- 
mes. Mais si le grand mérite des romantiques con- 
siste à avoir versé la nature dans la poésie, qui 
donc serait plus romantique que Mistral ? Quelle 
œuvre contient plus de paysages que la sienne ? 
Chez qui le soleil se montre-t il plus rayonnant, 
les ténèbres plus noires, l'ouragan plus terrible, le 
zéphyr plus doux ? Prenez Calendal. En plantes, 
en insectes, en oiseaux, en quadrupèdes sauvages 
ou domestiqués ; en coutumes, monuments, fêtes 
profanes et religieuses, cn mobiliers, vêtements, en 
instruments d'agriculture, de métiers, de chasse, de 
pêche, en objets de toute sorte, il donne le Midi 
entier. 





Entre les cent et les cent morceaux de nature que 
Calendal contient, j'en montrerai un, non le plus 
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beau, ni le plus significatif, mais qui me vient à 
l'esprit, — histoire de mettre un peu de poésie autour 
de ma prose, un peu de preuve à côté de tant d’af- 
firmations, moi qui déteste affirmer sans preuves 
même les choses les plus certaines. 

Je le répète ; en admirant ce paysage, n’y voyez 
qu'un fragment. pris au hasard, de l'univers mistra- 
lien ; une minute de cette journée infinie. 


... E dou castèu d’Eiglun 
Toutis ensèn prenon la draio, 
Seguënt lou gaudre que varaio... 
Lou soulèu, darrié li muraio 
De la coumbo, enterin ven d'amoussa soun lum. 


A l'ourient, coumo uno chato 
Que plan-planet se desacato 
E vai prene lou frés à sa fenestro, plan 
La jouino luno alin se lèvo ; 
.Li grihet canton dins la glévo ; 
Per li cebiero, mounte trèvo, 
Lou terraioun escur bresiho en redoulant ; 


De fes, uno tardivo caio 
Sus la coustiero, amount, cascaio ; 
O ben d'un perdigau esmarra lau plourun, 
Au founs de quauco valounado, 
Repieuto ; mai la vesprenado 
Fresquejo, e li rato penado 
A voù précipita fendon lou calabrun (1). 


(1) Par exemple, pour la traduction j'ouvre Calendal (chant X): 
c'est une de ces belles pages qui font, de Mistral, un bon prosa- 
teur de langue francaise. 

.. Du château d'Aiglun, ils prennent tous ensemble le chemin, 
le long du torrent qui serpente... Le soleil derrière les murs 
de la gorge, cependant, vient d’éteindre sa lumière, 

A lorient comme une jeunc fille qui doucement sort de ses cou- 
vertures £t va prendre le frais à sa fenêtre, doucement la jeune 
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Par son imagination, par son don du rêve, son 
sens du mystère.son coefficient d’idéalisme, Mistral 
est un romantique type. Mais il échappe au roman- 
tisme par son instinct de la vérité, par son esprit 
positif et ce pouvoir paradoxal de produire du mys- 
tère avec la réalité -la plus exacte. 

Maintenant faut-il signaler que pour l'ordre, la 
discipline, la mesure, le goût (on ne trouvera pas 
chez lui une seule faute contre le goût et la mesure, 
et Dieu sait cependant s’il est allé loin dans le pitto- 
resque et dans le puissant ! pour toutes ces qualités 
que prône si justement Boileau, il réalise l'idéal 
classique. Celui qu’on dégageait avant qu’il ne vint 
de cet Homère, qu'auiourd’hui nous pouvons regret- 
ter un peu moins de ne pas lire. 

+ 
+ + 

Autre chose et la même. Depuis qu’il y a une litté- 
rature (Homère à part, qui n’est pas plus que Mistral 
un littérateur), elle distingue deux publics, le lettré 
et le vulgaire, et les sépare par un fossé plus ou 
moins profond. Odi profanum vulgus et arceo ! 
Voilà la devise de nos classiques. Et le plus rappro- 
ché du peuple, La Fontaine lui-même, s’écrie : 


Que j'ai toujours haï les pensées du vulgaire ! 


lune se lève ; les grillons chantent dans la glèbe ; parmi les chanps 
d'oignons, où elle erre la nuit, l'obscure courtilière fredonne sa 
roulade, 


Parfois une caille attardée fait entendre son cri, là haut surles 
versants ; ou bien la voix en pleurs d'un perdreau égaré, au fond 
de quelque val, piaule de loin en loin ; mais la soirée fraichit, et 
les chauves souris à vol précipité fendent le crépuscule, 
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Position si nette, que les romantiques, nécessaire- 
ment, en prendront le contrepied. Puis, par réaction, 
le Parnasse affirmera un aristocratisme que les sym- 
bolistes exagèreront, 

Mistral s'adresse à tous, et tous sont égaux devant 
lui, lettrés ou sans lettres, pourvu qu'ils possèdent 
un cœur, Îl ne fait pas plus de différence entre ceux 
qui veulent le lire qu’un paysage entre ceux qui 
viennent le voir, Et si le lettré tirera un peu plus de 
lui que le populaire, ce sera de l’accessoire, du par 
dessus le marché. L'essentiel, l'important, la foule 
le sentira d’une façon aus+i puissante que l’élite. 
Relournant le mot fameux, je dirai qu'il suffit d’être 
homme pour que rien de Mistral ne soit étranger. 

C'est pourquoi aucun poète, depuis Homère. n'a 
été populaire, mondial comme lui, encore qu'il ait 
écrit dans la langue la moins répandue qu'ait jamais 
eu à manier un grand écrivain. C'esl pourquoi, pour 
si lu qu'il ait été en son vivant, on peut affirmer 
qu'aucun poëte n’a laissé en mourant plus d'avenir 
à son œuvre, 

Un pareil résultat exige une absolue simplicité 
dans la pensée et dans la forme. Mistral, ainsi qu'il 
est la clarté, est le naturel tout pur. Mais assez pour 
aujourd'hui. Nous verrons une autrefois les princi 
paux caractères de celte qualité du Maître. 


Marcez CouLon. 





| 
[ 
| 
| 
{ 
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L'œuvre historique de M. de Balincoutt 


Nous avons reçu de M. Prosper Falgairolle la 
note suivante, que nous nous empressons d'insérer: 


« L'article consacré à la mémoire de notre éminent con- 
frère, paru dans la dernière livraison de la Revue, serait 
incomplet, si nous ne donnions la nomenclature des œu- 
vres qu’il a publiées directement, des notices lues dans les 
séances de l’Académie de Nimes,et insérées dans les Mémoi- 
res de celte savante compagnie, ainsi que des travaux parus 
dans le Bulletin du Comité de l'Art Chrétien. 

Notons lout d'abord les deux grands ouvrages suivants : 
Histoire de la Maison de Génas, originaire du Dauphiné, et 
des familles alliées, imprimé par l’auteur à Epinal — Melun, 
1879-1882, gr. in-8 de 235 pages, avec planches. 

Le Maréchal Testu de Balincourt. — Nimes, Roger et 
Laporte, 1892, gr. in-8° de 111-236 p. avec portrait plans et 
planches. 

Dans les Mémoires de l’Académie de Nimes (1). 

Le Budget de la Viguerie d'Aiguesmortes en 1160, 1886, 34p. 

Daniel Bargeton, avocat au Parlement, 1887, 40 p. 

La tactique au XIII° siècle, d'après l'ouvrage de M. Del- 
pech, 1889, 93 p. 

Le Vicomte et la Vicomté de Pont-Audemer, en 1533, 1889, 
16 pages. 

Le Vice-Amiral Comte de Brueys, 1894, 107 p , portrait. 

Jehan le Forestier, seigneur de Vauvert, 1899, #7 p. pl. 

Un procès de corporations à Montpellier : Le collège royal 
de chirurgie, 1896, 16 pages. 


’ 


(1) Tous de format gr. in-8°, imprimés par M Chastanier. 
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Les d'Espérandieu d'Uzès et de Castres, 1901, 71 p. 3 pl. 

Deux livres de raison du XV* siècle: les Merles de Beau- 
champs, 1903, 82 p. portrait, 

Les œuvres tragiques inédites de Jean Reboul, 1902, 30 p. 

Un général de cavalerie sous Charles XII : Valentin Dahl- 
dorff, 1905, p. 20. 

Notices familiales : Maurice marquis de Balincourt, Henri 
comte de Bouloire et sa sœur Louise-Angélique, supérieure 
de la Visitation au Mans, 4905, 94 p. 4 pl. 

(Notice lithographiée, non mise dans le commerce). 

Avignon de 1520 à 1650, d’après les livres de raison des 
Merles de Beauchamps, 1906, 61 p. 

Un Avocat général à la Cour des Comptes de Montpellier — 
Léon de Trimond, 1907, 16 p. 

Les Anciennes juridictions de Nimes,vingt ans avant la Révo- 
lution, 1909, 24 p. 

Les Derniers Barras de Mélan, 1911, 16 p. 

Dans le Bulletin du Comité de l'Art Chrétien (1). : 

Fondation de la chapelle des Quatre Prétres de Vauvert, en 
1379, 4892, 16 p. 

Du droit de Patronage et des droits honorifiques des seigneurs 
dans les Eglises, 1893, 11 p. 

Les trois chapelles des Vanel, dans l'église St-Saturnin du 
Pont-Saint-Esprit, 1895, 21 p. 

Un manuscrit inédit du Baron d'Aigaliers, 1898, 12 p. 

Mgr de la Parisière, évêque de Nimes, ses procés et sa 
correspondance, 1897, 32 p. 

Les d'Espérandieu d'Uzès, à propos d'un procès de religion 
1900, 8 p. 

Deux reconnaissances féodales du XIII° siècle à l'Eglise et 
au prieur d'Uchau, 1909, 4 p. 

Un des préliminaires de la Révocation de l'Edit de Nantes, 
1909, 9 p. 


(1) Tous ces travaux de format gr in-8 ont été imprimés à 
Nimes à l’Imprimerie Générale. - 
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Et aussi : 

Sous la Terreur : La Comtesse de Balincourt, née de Cham- 
pigny. — Sens : Duchemin 1908, 1 pl. 

Comme on le voit,l'œuvre du Comte Edgard de Balincourt 
est considérable. » 


De son côté, M. le chanoine Albert Durand nous 
écrit sur le même sujet : 


« Vous n'ignorez pas que M. de Balincourt appartenait à 
la famille Reinaud de Génas {de Vauvert), dont le chef, après 
avoir accueilli favorablement les idées de 1789, [ut une des 
victimes de la Révolution. 

Jean-Jacques-Maurice Reinaud de Génas, conseiller au 
présidial de Nimes, baron de Vauvert, colonel de la « Légion 
Vauverdoise, » né en 1730, guillotiné à Nimes, le 4e" ther- 
midor an IL (19 juillet 1794), eut trois enfants : 

1° Un fils. Auguste, militaire, guillotiné à Nimes, à l’âge 
de 28 ans, le 27 messidor an II, (45 juillet 1794), quatre 
jours avant son père ; | 

2° Une fille, qui épousa,avant la Révolution, M de Cabrières; 

8° Une seconde fille, mariée plus tard à M. de Lisleroi. 

La fille de celle-ci épousa M. de Balincourt. De ce mariage 
naquit le Comte Edgard de Balincourt notre regretté con- 
frère à l'Académie de Nimes. 

M. le Comte Edgard de Balincourt a écrit et IMPRIMÉ 
lui-même, au moyen d'une petite presse, une histoire de la 
famille de Génas, qu’il tira à 50 exemplaires seulement. » 


L'Académie de Nimes a perdu récemment un autre de ses 
membres, M. Révoil, ancien ambassadeur, qui lui était 
atiaché par les liens de l’honorariat. Dans l'allocution qu'il 
a prononcée, en l'honneur de M. Révoil, au début de la der- 
nière séance de cette compagnie, M. A. Coulon, président, à 
terminé, par ces mots, l'éloge du brillant dijlomate, de 
l'homme du monde accompli, du lettré délicat qui vient de 
mourir : « La France perd eu lui un de ses meilleurs servi- 


teurs. » 
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Annuaire de Vaucluse pour 1914, par L. Duhamel. 


Avec les renseignements administratifs annuels 
sur le département, le 37%° volume c'e la collection 
Duhamel, l'Annuaire de Vauclüse pour 1914. con- 
tient une partie historique très intéressante. Le 
savant archiviste publie actuellement dans la Æevue 
du Midi une étude sur la principauté d'Orange sous 
les princes de thälon, 1421 1436 ; l'Annuaire de 
Vaucluse nous donne des extraits des manuscrits de 
la Pise sur celle principauté au xvw® siècle. M. 
Duhamel classe les archives arausiennes et il livre 
aux érudits Les trouvailles qu'il y fait. 

Il veut plusieurs générations de la Pise où se 
perpelua la noble passion des travaux historiques. 
Le premier du nom. Jacques La Pise greffier du 
parlement d'Orange. et « archivaire » du prince, 
rédigea pour son souverain un état du domaine dont 
l'auteur de notre Annuaire a dutaché quelques pages. 
Elles nous fournissent des aperçus sur l'organisation 
du « gouvernement» d'Orange, sur les aspects au 
xvue siècle de cette région qui ful toujours parmi 
les plus curieuses et les plus atlachante- de la vallée 
du Rhône, On s'explique, en les lisant, bien des 
choses d'aujourd'hui sur lesquelles on ne s'attendait 
pas à être renseigné : usurpations, déboisements 
perte des sources, ruines, ravages du Rhône, 

Ceux qui on! possédé Île terroir de Martignan, 
l'ont « laissé usurpé aux consulz d'Orenge lesquels 
« l'ont mis en leur cadastre et l'ont forcé entrer à 
leurs tailles. » (p. 14). — « la Vignasse est une 
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« terre joignant les murailles du chasteau... elle a À . 
« esté mise en forteresse par le sieur de Blacons, l 
« lequel depuis, a tiré les fruictz en son particulier» 
(p. 15). — « De mesme estait arrenté l’herbage de la 
« montagne dans la ville aux pendans du châsteau, 
« mais depuis que le sieur de Blacons a esté gou- 
« verneur, ne s’est trouvé rentier parce que les sol 
« dats usurpoyent l'herbage pour quelque bestail 
« qu’ils tenaient.» — « Les soldats du chasteaulicen- 
« tiés de chasser audit estang d’Aglan ont troublé et 
« troublent les rentiers qui ne veulent arrenter à la 
« moitié de ce que vaut. » (p. 16). 

«La montagne du prince est joignant la rivière 
« de Rhosne. Près de la dite montagne, ancienne- 
a ment estait le port où arrivoyent les grandes bar- 
« ques chargées de sel, auquel son Excellence avait 
« droit de mesurage qui n’est plus à cause que le 
« Rhosne a changé son cours. » — « Y avait beau 
« boys, mais dissipé à présent par les guerres ou ! 
« autrement, le sieur de Chabert pour son four, ; ÿ 
« durant ces tumultes, y ayant co nme prins pos- | 
« session. » (p. 17). 

Le fragment intitulé « de La tour de l'arc » donne EH 
bien la sensation de l’anéantissement du magnifi- 
que arc de triomphe remis depuis en lumière : « la 
« tour de l’arc a esté édifiée par Marius pour trophée 
« des victoires. Les princes pour la conserver, y 
« avaient fait bastir dessus el autour et en avaient 
fait un chasteau... depuis les pierres ont été pres- 
« que toutes dérobées par les particuliers et s'en 
«sont accomodés à leurs maisons... des places 
« vagues au dehors sont à présent possessions par- J: 
« ticulières sans tiltre qu’il apparoisse. » (p. 21). Je 
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M. Duhamel a inséré dans sa publication le texte: . 
de la loi du 31 décembre 1913 sur les monumenis 
historiques qui protège désormais nos lrésurs archéo-- 
logiques. Suit la liste des monuments et des œuvres” 
d'art classés du département de Vaucluse à consül- 
ter par tous ceux qui dans chaque commune veulent 
défendre le patrimoine artistique de leur pays. u 

La statistique de la population vauclusienne’. 
qu'enregistre l'Annuaire n’est pas moins utile à con 
naître. Elle est inquiétante : 17.000 habitants ont ; 
disparu sans être remplacés. depuis 1876. Les cam- 
pagnes se dépeuplent Le seul village de Gordes 
a perdu 544 personnes sur 910. En revanche, Avi-” 
gnon a 7.375ciloyens de plus et Cavaillon 854. o 

La bibliographie des annuaires de 1904 à 1913 : 
termine le volume, C'est un inventaire des riches 
ses bibliographiques que nous devons à M. Duhamel 
en ces derniers temps, parmi lesquelles on remar- 
quera les états sommaires des archives révolution ‘ 
naires etles usages locaux du département. Ren- 
dons hommage au labeur incessant de M. l’archiviste 
de Vaucluse. M. 


“ 


l'a revue Le Correspondant du 10 avril 1914 et la Revue 
Bleue du IA avril ont publié deux études cifférentes. 
de M. Péladan sur Mistral. S'il est permis d'établir des 
classements dans le beau, — n'y at-il pas des concours de 





beauté ? — nous préférons de beïucoup la secoade à la né 
première. E. P. 





Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 
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Voyage dans le Midi de la France 


en 1785, à la veille de la Révolution 


Les archives du Puy-de-Dôme possèdent un ma- 
nuscril où se trouve conservé un voyage fait en 1785 
par un jeune éludiant en droit. Gaspard-Antoine 
Beaulaton. Ce manuscrit est du plus haut intérêt : il 
nous montre les cités méridionales si vivantes et si 
actives à la veille de la Révolution : il nous permet 
d'analyser les conceplions d'un jeune étudiant en 
droil, désormaislicencié, qui jouera un rôle inattendu, 
lors de la proclamation de la République. Et comme 
ce n’est pas un cas isolé, que les Beaulaton sont à 
cette heure légion, ce jeune avocal représente une 
fraction de la petite bourgeoisie qui cherche par 
tous les moyens à se pousser dans le monde. 

Les renseignements que nous avons sur les pre- 
mières années de sa vie sont très succinels, Nous 
ignorons le moment précis de sa naissance. Il nous 
paraît vraisemblable qu'il dût naître vers 1760, puis- 
que déjà en 1785 il était assez instruit pour subir les 
examens de la licence en droit. Il habite Riom au 
moment d'entreprendre son voyage, mais nous ne 
pensons pas qu'il fut originaire de celle ville, car ce 
fut lui qui redigea un projet d'instruction pour Îles 
députés descommunautés decampagne, qui devaient 
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se rendre à l’Assemblée du Tiers-Etat de la Séné- 
chaussée d'Auvergne. (1) 

Ses parents devaient habiter le petit village de 
St-Bonnet-Lachamps et avaient envoyé leur fils au 
collège de Riom. Nous savons par lui qu'ils étaient 
peu fortunés. On voit déja que. vers 1770-1775, un 
certain nombre de jeunes gens, mécontents de la 
situation précaire que pouvaient leur offrir leurs 
familles, désiraient être avocats ou fonctionnaires. La 
vie simple des champs, le travail régulier de la terre, 
étaient devenus insupportables à un grand nombre 
de fils de paysans, qui venaient dans les villes les : 
plus peuplées. Nous ignorons s’il était fils unique ou 
s’il avait des frères et des sœurs. Il a dû, comme 
c'était souvent le cas, être signalé dès son jeune 
âge par ses maîtres et envoyé au collège de Riom 
pour faire honneur par ses études à cet Institut, car, 
il avoue plus tard dans une lettre fort digne adressée 
aux habitants de Riom, qui l'avaient nommé maire, 
qu'il ne peut. vu sa pauvreté, exercer cette fonction, 
car, dit-il, « il est nécessaire de faire du bien, de 
secourir l'indigent, de soutenir les faibles ». 

Il fut donc instruit au Collège de Riom, cité la 
plus animée et la plus importante de la Basse Auver- 
gne, car Clermont-Ferrand n'était point encore le 
centre de celte région. Une de ses lettres nous 
montre que l'instruction qu'il y recul ne fut pas 
pour lui plaire, car il garda uu souvenir amer de ces 





années consacrées aux études grecques et latines. 


() Ces instructions communales sont si rares. que nous pensons 
qu'on nous saura gré de la publier dans les pièces justificatives ; 
elle est fort interessante et nous montre que des avocats, des juris- 
tes connus les rédigraient le plus souvent, Nous savons que pour 
l'Auvergne, ce fut Mallouet qui résuma les désirs des Communes, 
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Beaulaton travailla beaucoup, durant ces quelques 
années de collège. car nous voyons par les lettres 
qu'ila écrites, par les discour- qu'il a prononcés, 
qu’il avait une instruction très élendue. Il devait 
ètre parui les meilleurs. La vie, dans ces villes de 
province, permettait de très grands loisirs aux jeu- 
nes gens et l'allrait de Paris ne faisail pas encore 
dé-erter les plus doués et les plus actifs. Il nous 
paraît avoir acceplé dès la fin de ses études, les 
conceptions philosophiques de la seconde moitié 
du xvin* siècle. La bourgeoisie, surtout à Riom, était 
sans cesse blessée par la morgue de la noblesse et il 
n'élail pas rare de voirnaître dans cette cité des luttes 
puériles, qui entretenaient des haines sourdes mais 
implacubles. Le comte d’Espinchal nous montre 
par ses mémoires combien était susceptible cetle 
bourgeoisie, ces parvenus d'hier, hautains et jamais 
satisfaits (1). A la veille de la Révolution, les classes 
n'étaient plus aussi solidement établies. La société 
du dernier tiers du xvni* siècle est loin de ressem- 
bler à celle des dernières années du siècle précé- 
dent. L'aristocratie provinciale est déjà besogneuse 
et doit se montrer moins prodigue ; la bourgeoisie 
elle-même comprend désormais différents degrès 
et a permis à un très grand nombre de fils de pay- 
sans de venir dan< ses rangs. Les récils des écri- 
vains nous montrent combien les classes élaient 
troublées en ce moment et que le fils d’un artisan 
ou d’un laboureur révait déja des fonctions plus 
élevées, peu en rapport avec son instruclion et sa 
fortune. Lorsqu'on veut analyser et comprendre les 
événements qui vout amener la chute de Ja monarchie, 


41) Nous publierons bientôt la plupart des manuscrits du Comte 
d Espinchal, qui a véeu si longtemps à Paris, 
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on ne saurail assez étudier le milieu social et surtout 
l’état économique des différentes classes de la nation. 
Si les fils de la noblesse étudiaient sans ardeur au 
collège, tel le jeune d’'Espinchal, et désiraient être 
au plus vile militaires, comme leurs pères, ces fils 
de paysans, ces petits bourgeois sans fortune, per- 
suadés qu'ils ne pourraient obtenir une siluation que 
par leur travail, cherchaieut à acquérir des connais 
sances suflisantes pour se pousser dans le monde. 
Le moment était mème favorable. Les études scien- 
tifiques et philosophiques avaient fait déjà subir leur 
influence. Une grande différence existe entre les 
conceptions de la première partie du xvin siècle et 
celles qui sont dues à l'influence des écrivains de la 
seconde moitié de ce siècle. Les hommes nés entre 
1755-1760 recoivent déjà une culture très différente de 
celle qüe leurs aînés avaient eue au commencement 
de cesiècle. Aussi les plusjeunesn'ont-ils plusla même 
décision rapide et sûre, la pondération et le calme 
nécessaires à tous ceux qui commandent, enfin la 
discipline des temps antérieurs. L'Eglise est attaquée 
de tous côtés et la foi décroit, aussi bien dans les 
rangs de la noblesse que dans ceux de la bourgeoisie: 
Nous allons voir ces nobles. toujours hésitants, fai- 
bles devant l’émeute, déjà gagnés par leur sensibi- 
lité aux conceptions philosophiques des temps 
nouveaux. La bourgeoisie se réjouissait de ces 
transformations ; elle applaudissail au succès des 
nombreux lillérateurs, wrands ou médiocres, qui 
sapaient sans remords les bases mêmes dela société 
francaise. Un esprit critique, une instruction süre et 
ferme manquait à lous ces écrivains, qui, avec une 
frivolité coupable, se piquant de bel esprit, faisaient 
une crilique parfois puérile mais toujours acerbe des 
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institutions de leur temps. Et quand on lit avec soin 
les œuvres de ces pamplétaires, on voit combien 
peu originales étaient les conceptions de ce petit 
monde lettré qui, répandu dans bien des salons. s’ef- 
forcait de prècher et de soufler cet esprit de liberté, 
d'indépendance. d'irréligion et de fronde du gouver- 
nement. Ces littérateurs, depuis les plus grands, 
comme Voltaire et Rousseau, jusqu'aux Champfort, 
Sedaine,La Harpe, l'abbé Barthélemy, Raynal, Camus, 
etc. « employaient les moyens les plus bas, les plus 
serviles et les plus contraires aux principes qu'ils 
semblaientprofesser,recevant des pensionsdes grands, 
acceptant leurs tables et un logement et payant 
presque toujours leurs bienfaits avec l'ingratitude la 
plus noire, employant leurs talents à déchirer impi- 
toyablement leurs bienfaiteurs, sollicitant de la 
manière la plus basse les grâces de la cour qui les 
en accablait » (1). Aussi est-ce avec raison que le roi 
Louis XVI disait en montrant les œuvres des écri- 
vains du xvin® siècle « que Voltaire et Rousseau 
étaient les promoteurs de la Révolution ». 
Beaulaton appartient donc à cette bourgeoisie très 
peu aisée, vaniteuse et envieuse, qui, à la veille de 
la Révolution, jouera un rôle de plus en plus prépon- 
dérant. Né d'hier, issu d'une famille de paysans, 
assez pauvre, il a désiré les fonctions d'avocat du 
Roi, peu en rapport aveu son éducation, son milieu 
et sa for une. Et ses conceptions sont bien celles de 
cette petite bourgeoisie qui survivra à la Révolution, 
car la noblesse et son enneinie implacable, la haute 
bourgeoisie, vont être les premières victimes du 
mouvement révolutionnaire qu’elles ont provoqué. 


(4) Manuscrit d'Espinchal. Bibliothèque de la Ville de Clermont, 
P l 
N° 328, p. 3. 
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Animée de la mème haine contre cette noblesse dont 
ils sentaient lasupériorilé eux tous, grands et petits, 
ils ne se lassaient point de critiquer les privilèges 
et les abus. Certes cet ordre avait ses faiblesses, ses 
défauts, mais, par l'élégance de ses manières, par son 
amour pour son roi. parson hospitalité jamais lassée. 
par son code d'urbanité, accepté par toutes les nations 
étrangères, il était supérieur à cette bourgeoisie 
étroite el mesquine qui se résignait avec peine soit 
à ètre tenue à l'écart, soit à passer sa vic dans une 
él'ude de notaire ou dans quelques charges subal- 
ternes. El combien sommes-nous redevables à cette 
uoblesse si honnie qui a pu créer un art vraiment 
exquis ! EL Lant qu'il restera un fragment de sculp- 
ture ou de peinture, soit de Walteau ou de Houdon, 
etc., les génèrations futures diront avec étonnement : 
ce fut une époque vraiment admirable pour l’art 
francais. 

Beaulalon prépara avec soin sa licence en droit. 
Il fut recu, comme il nous le raconte, à Orange. 
Juriste instruit, ce jeune avocat a une notion plus 
claire des droits et des devoirs de chacun. Son 
instruction le met en garde contre certaines utopies 
vieilles déjà comme le monde. Il n'ira pas, sembla- 
ble à certains journalistes légers et peu doctes, 
deminder l’abolilion de la propriété, vanter les 
avantages d'un communisme déjà cher à Montes- 
quieu. Il n'acceplera aucun rêve socialiste. aucune 
chimère qui ont hanté depuis l'antiquité le cerveau 
des démagogues. L1 propriété fait partie au contraire 
pour lui des droits naturels. Il avoue sans ambage 
quec’esl un crime d'y porter atteinte, qu'on doit la 
respecter et mème la consolider. Certes, il a épousé 
les folies et les soltises de son temps, il croit au 
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bonheur, il désire abolir la guerre, pense que 
l’homme est bon et rêve surtout l'égalité des fortu- 
nes parmi les hommes. 

Néanmoins, Beaulaton parail fort embarassé 
lorsqu'il se demande comment on pourrait arriver 
à un partage. [Il ne peut résoudre un problème aussi 
difficile et, devant l’incertitude,il demande pour l'ins- 
tant à l'Etat d'empêcher autant qu'il le peut les excès 
de l'inégalité. Il tient a ce que chacun puisse tra- 
vailler et, gagner un salaire, qui lui assure de quoi 
vivre : et déjà même, il admet que l'Etat crée des 
fabriques et des ateliers où tout indigent, tout 
ouvrier sans travail pourra trouver de l'ouvrage. 
Les conceptions qu'il expose indiquent déjà un tra- 
vail sourd, occulte, mais efficace, des idées des 
économistes de la seconde moitié du xvin° siècle. Il 
appartient même sans s’en rendre compte à ce vague 
socialisme, qui se fait jour dès 1792-1793. 

On croirait que Beaulaton, en avocat instruit, ait 
aimé les études de l'antiquité classique. Ce fut le 
contraire qui eut lieu. Certes, il a beaucoup lu, et, 
dans ses discours que nous possédons, il a souvent 
tracé à ses collègues et amis de la Société de la 
Constitution la marche progressive de l'humanité. 
Il cite souvent les auteurs latins, invoque Rollin, 
mais ses guides quotidiens, ses conseillers, sont 
Rousseau, Voltaire, déjà même Rabaut Saint-Étienne. 

A cette heure surtout, où les études archéologiques 
donnent un nouvel éclat à l'antiquité païenne, cette 
haine continue pour le latin est vraiment étrange. 
On ne saurait l'expliquer. Avait-il l'intuition que ces 
études entreprises par une élite, par un très petit 
nombre, différenciaient les classes de la société et 
empéchaient par cela mème l'égalité dont il était 
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tant épris ?C'est possible. Croyait-il détruire ces 
barrières par l'abolition des études grecques et lati- 
nes ? Pensait il que la langue française si aimée par 
les nations étrangères. si concise et si claire, se suf- 
fisait à elle-mème ? On serait porté à le croire, en 
lisant la lettre qu’il écrit au Journal de Paris 11787 
juilleti, dès son premier séjour dans la capitale, 
pour se plaindre qu'on lolère dans celte ville que 
les inscriptions placées sur les monuments soient 
en latin ! Il y a plus. Beaulaton, sans désirer une 
réforme complète de l'instruction telle qu'était 
donnée alors dans les écoles, demande que les reli- 
gieux soient remplacées par des laïques et que les 
langues anciennes soient supprimées. Certes, il ne 
va pas si loin que Boissel et tels autres montagnards, 
mais, sans désirer, comme eux, que l'éducation soit 
mixte, c'est-à-dire, qu’une partie soit réservée à la 
culture, l’autre à l'instruction, il est révolutionnaire 
à sa manière en désirant des transformations aussi 





dans l'enseignement. 

Beaulaton a lu avec soin les œuves des principaux 
écrivains du dernier tiers du xvni* siècle. Il a accepté 
sans critique les idées subversives de la plupart de 
ces esprits négalifs. Qu'on se figure l'influence de 
ces livres si nombreux, de ces journaux qui criti- 
quaient avec esprit les traditions, les usages et les 
mœurs, enfin la religion de la société française, sur 





cette jeunesse provinciale, studieuse, mais à son 
âge frondeuse, toujours trop avancée. Avec quelle 
fièvre elle lisait ces précurseurs de la Révolution | 
Aussi la critique qu'il fait de la société, — si facile à | 
toutes les époques, — mauque-t-elle d'originalité. 
Elle ne lui est point personnelle. Il la doit soit à 
Voltaire, soit aux Lettres persanes ; il emprunte ses 
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principaux arguments à Rousseau au point de vue po- 
litique etcomme,chez eux, sa haine est dirigée contre 
le despotisme, les privilèges et les abus. On ne voit 
même pas que sa sensibilité aille jusqu'à nous mon- 
trer l'existence si précaire des pauvres ; il partage les 
conceptions de la petite bourgeoisie qui a gagné peu 
à peu et avec efforts les lots de terre qu’elle possède. 
Il n'a fait jamais aucun reproche à ceux qui possè- 
dent, ilne médit pas de l’opulence, car pour lui le pro- 
grès consiste surtout dans Le développement de l'indi- 
vidu et dans l'épanouissement des droits naturels.On le 
voit, à tout prendre, les idées de notre jeune licencié 
sont comme celles de ses nombreux collègues encore 
très peu révolutionnaires. Certes, il a déjà fait la 
critique de la société de son temps, il a vu les abus 
sans en souffrir, mais il ne connait que superficiel 
lement l'histoire, ne peut se rendre compte de l’évo. 
lution de l'homme, de ses vices, de sa méchanceté, 
et croit, que d’un coup de baguette, les doctes peu- 
vent changer la société. Comime ses maitres, les 
littérateurs de la fin de ce siècle, il méconnait les 
nécessités d’un gouvernement, ses obligations et ses 
devoirs : appuyé sur la force, il fait respecter les 
droits de chacun, car, sans elle, le droit ne saurait 
exis'er. Comme eux, il construit une société idéale, 
avec l'égalité si désirée pour sa classe, à sa base, où 
la justice et le bonheur, la vraie fin de l'humanité, 
régnerait sans conteste ! On croit rêver en lisant de 
tels discours ! 

Et, comme les Beaulaton sont en ce moment légion 
en France, on peut dire que, dans toutes les provin- 
ces,ces futurs amis dela constitution pérorent,gesticu- 
lent, prennent à témoin les Grecset les Romains.Quels 
récits mensongers ! Quelle antiquité décrite par eux ! 
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Ce n’est point avec les Rollin, avec les Barthélemy, 
etc., qu'on peut comprendre l’histoire des peuples 
de l'antiquité ; bien enseignée, elle aurait dû instruire 
ces littérateurs légers et leur montrer au contraire 
comment finissent les peuples gouvernés par les 
démagogues. Il faut lire tout ce qu'il « écrit pour se 
rendre compte de la vanité de ces clercs de notaire, 
de ces Trissotins, de ces Vadius politiciens. La France 
est à cette heure solennelle, livrée à des bavards 
sans réflexion et sans une solide instruction. Les 
effets oratoires, les paroles plus que le fond, la 
haine des supérieurs, importaient à ce milieu si peu 
préparé. Cette évangélisation séduit les classes popu- 
laires qui reconnaissaient en ces missionnaires ses 
propres enfants. Et, comme l'instruction n'avait point 
encore pénétré dans la petite bourgeoisie, que tout 
cet auditoire était fort ignorant, l'influence de ces 
missionnaires est d'autant plus grande et les effets 
plus dangereux. De là leur succès Ils s’adressaient 
— ils le savaient — aux mauvais instincts des hom- 
mes. Et cette foule jalouse, incapable de se conduire 
par elle-mème,écoutaitces missionnaires qui venaient 
leur prouver qu’ils devaient ètre heureux sur la 
terre ! Une telle critique de la société française 
était applaudie par ces auditeurs intéressés. 
Beaulaton représente donc un de ces nombreux 
missionnaires qui vont jouer un rôle important, 
aussitôt que la royauté sera anéantie. Et sans atten- 
dre, il a même désiré jouer ce rôle dès sa jeunesse, 
à l’âge où, au sortir de l'Université, on acquiert 
de l'expérience et du savoir Ses études étaient 
un bagage fort léger et avec une vanité incro- 
yable, sans respect même pour les questions si 
difficiles qu'il aura à traiter, il pérore comme eux, 
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il écrit et fonde même un journal politique. Le 
temps n’est point encore venu où il sera possible de 
donner une histoire vraie et fidèle de cette seconde 
moitié du xvini* siècle, car la bourgeoisie qui l’a 
écrite est encore au pouvoir, Un jour viendra — 
nous le désirons proche -- où des écrivains moins 
intéressés nous prouveront combien peu original fut 
ce temps si vanté. Ils doivent à leurs prédécesseurs 
du xvr” siècle, aux philosophes et aux romanciers 
anglais, qui leur ont donné ce don des larmes, cette 
sensibilité si prisée.Ils ontmême applaudi aux récits 
des Jésuites qui leur ont loue la pureté de l’homme 
sauvage el leur ont présenté comme modèle leur vie 
si sage et si simple ! 

On est étonné de voir combien la personnalité 
française faiblit durant ce xviri® siècle trop vanté, 
avec quelle facilité elle accepte sanscontrôle les idées 
dissolvantes des nations qui l'entourent. Aux Anglo- 
Saxons, elle prend une nouvelle conception du droit 
constitutionnel, la théorie du contrat social, celle non 
moins dangereuse et aussi décevante, la souveraineté 
du peuple, Rousseau ne sera que le vulgarisateur de 
cette conception empruntée aux érudils germaniques; 
Wolff et Locke lui permettent d'établir sur des bases 
nouvelles une théorie néfaste au génie français. 
Ignorant la marche progressive de notre société sans 
connaissance historique, ce petit monde se représente 
a priori la naissance des sociétes et, par une néces- 
sité logique, il arrive à se persuader que la société 
repose sur un contrat dont l’histoire ne pourrait 
donner aucun exemple. 

Beaulaton se décide à partir pour Avignon et à 
soutenir à l'Université de c'tte ville ses thèses de 
licence. Il promet à un de ses amis de Riom dont 
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nous ignorons le nom de lui mander le récit de son 
voyage. Et les lettres que nous allons publier sont 
pour nous d'un réel intérèt, car elles sont écrites 
sans apprêt, composées le soir, après de très lon- 
gues courses, à travers les cités. 





Notre futur avocat a préparé son voyage et a lu à 
loisir certains ouvrages qui indiquaient comme 
aujourd'hui les principales curiosités des cités. Il 
sait par cœur le voyage de Chapelle et de Bachau- 
mont, en cite quelques passages et ne dédaigne 
pointcomme eux un bon diner. Tout le ravit dans 
ce voyage. Rien ne lui échappe ; en bon observa- 
teur, il souligne les coutumes locales, les légendes 
populaires, les habitudes particulières. 

Ce qui étonne ce jeune Auvergnat, c'est de voir 
l'amour des Marseillais pour ces petites maisons de 
campagne, appelées Bastides, dont il évalue en 1785 
le nombre à 10000 construites sur une circonférence 
de 10 à 12 lieues. Il sait fort bien que le Nimoisa le 
même amour pour la petite bicoque, élevée sur les 
pentes des garrigues, appelée Mazet, habitation 
encore fort modeste, mais il ne saurait nous dire 
si ces mazels sont de création récente. Tout porle à 
croire que ces petites construclions ont été élevées 
à partir du dernier tiers du xvin* siècle, car le 
mazet (petit mas) nécessitail des lemps de paix, 
inconnus dans ces régions dans la première partie 
de ce siècle. La cité de Marseille faisait-elle excep- 
tion ? Nous ne saurions l'affirmer, en tout cas ce 
n'est que plus tard en Languedoc que les mazets, 
soit à Nimes, soit à Celte, se sont construits en 
dehors des cités. 

Quelle prospérité, quelle douce vie prouvent tou- 
tes ces maisons de plaisance où un peuple gai et 
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joyeux passe les jours de fête ! Nous montrerons 
bientôt par les rapj:orts des Intendants du Langue- 
doc combien ces cités élaient prospères et pouvaient 
jouir en paix des fruits de leurs travaux. Mais à peine 
quelques années après, déjà mème dès le 5 mai 1790, 
| Beaulaton nous montre les conséquences immédiates 
de la Révolution les paysans devenus plus malheu- 
reux, la misère, l’indigence s'étendant de plus en 
plus sur toute la France. « Plusieurs de nos frères 
sont dans cette ville réduits à la plus grande indi- 
gence, un très grand nombre peut à peine fournir 
aux besoins les plus urgents de la nature. L'huma- 
nité souffre, nous en sommes les lémoins, nous en 
gémissons ». Il ne se demande pas quelles en sont 
les causes, il les attribue mème à l'aristocratie ; il ne 
| se dit pas qu'il ÿ a cinq ans à peine il visitait les 
cilés si prospères du Midi, que les cités de Riom et 
de Clermont-Ferrand avaient un commerce et une 
industrie très actifs. Et qu'un an a sufli pour changer 
ce pays en ce moment si désolé ! Certes l'esprit 
chrétien qui animait encore cette société aux mœurs 
si paisibles, poussait les habitants à multiplier leur 
zèle pour adoucir ces maux, mais Beaulaton et ses 
amis de la constitution ne voulaient point voir les 
vraies causes de cette misère : Le pays divisé par la 
lutte «les partis, les ciloyens aigris devenus des 
ennemis irréconciliables. 





Il écrit son voyage au moment où le culte de la 
nature est assez développé. Et ce n’est pas en snob; 
ses livres à la main, en homme de qualité, s'émer- 
veillant à froid devant des paysages qu’il ne comprend 
pas, mais,au contraire, tout imprégné de Rousseau, 
il observe avec joie la beauté et la richesse des pay- 
sages qui se déroulent devant lui. Certes, Beaulaton 
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est encore bien pénétré des jugements des écrivains 
qui ont visité ces sîtes avant lui, mais devant cette 
nature si exubérante, devant ces couchers du soleil 
qui illumine et dore les collines il exprime avec 
chaleur son enthousiasme si naïf et si profond. Hyères 
surloul est la cité qui le ravit et il fai! même sien le 
jugement de Bachaumont qui s'écria dans son admi. 
ration : « quel séjour serait Paris, sous un si beau 
climat! » 

Beaulaton prévient son ami qu'il ne peut s'étendre 
longuement sur les villes qu'il parcourt : il s'excuse 
même de ses trop rapides impressions, jelées à la 
hâte au retour de ses promenades. Il craint la lon- 
gueur de ses lettres,mais on voit qu'il a plaisir à les 
écrire. Il est déjà même un admirateur de Bernardin 
de St-Pierre, le premier chantre de la mer. 

Et ce jeune avocat qui deviendra dans quelques 
années un républicain sectaire. ennemi de son roi, 
n’a aucune animosité contre le clergé. Il regarde en 
homme pieux les reliques des saints, la croix de St- 
André possédée par l’abbaye de St-Victor. Il ne 
critique nullement la foi plus modeste mais plus 
vive des marins qu’il voit déposer à Notre-Dame les 
ex-voto, si fréquents. Il accepte sans discussion, en 
catholique fidèle ,une série de légendes, celles surtout 
que la foi populaire a consacrées telles que celles 
de la Ste-Madeleine qui fit pénitence durant sepl ans 
dans un souterrain qui se trouvait dans les cryptes 
de l'abbaye St-Victor. Il admet aussi sur la foi des 
écrivains ecclesiastique, que c'est dans une petite 
grotte de la même abbaye où se trouve une chapelle, 
qu'eût lieu la première messe dite en Gaule. 

Il n'ignore pas les différents moments de. notre 
histoire, il a lu Mezcray. les Annales, ete., mais ne 
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prête aucuneattention aux époques reculées La venue 
du Christianisme sur les bords de la Méditerranée 
ne saurait l'interesser. Il se borne, nous l’avons vu, 
à nous rappeler les légendes que les guides, comme 
de nos jours, récitaient aux touristes ébahis. Les 
tombeaux primitifs chétiens, qui racontaient les 
miracles de Jésus, indiquaient quelques grands faits 
bibliques, ne l'ont point retenu un instant. Nous n’en 
trouvons aucune mention dans ses lettres et nous 
savons combien ils étaient encore nombreux. soit à 
Marseille, à Tarascon, soit à Nimes. On Îles avait 
réunis avec soin dans les églises méridionales et le 
temple Ste-Marthe de Tarascon en posséde un ver- 
tain nombre. 

A le lire, on ne se croirait déjà plus au xvn° siècle, 
mais au siècle suivant. La narration du jeunc licencié 
est moderne et son analÿse sérieuse. réfléchie, réa- 
liste et bien différente de celle des écrivains anté- 
rieurs. Il faut surtout se rappeler qu’il appartient à 
la petite bourgeoisie plus sincère, plus vraie aussi, 
en tous cas moins superficielle, que les écrivains de 
métier qui travaillent pourune clientèle oisive, vani- 
teuse et frivole. Il est simple dans son récil, sans 
ironie et parlant très peu français. Et, chose vrai. 
ment remarquable, il devance le goût de son temps, 
car il est très éclectique el s'arrête loul aussi bien 
devant les maisons qui ont gardé des bas-reliefs 
antiques que devant des œuvres modernes ; el s’il 
admire des sculptures ou des peintures de: époques 
célèbres, il ne dédaigne pas les fontaines, les jardins, 
qui oruenl les cités. 

L'art gothique si honni en ce moment lrouve 
même grâce auprès de lui, el il nous décrit sans dé- 
dain la cathédrale d'Aix en Provence On ie voit, il 


Google 








334 REVUE DU MIDI 


est déjà d’un éclectisme surprenant et sait goûter les 
œuvres du long passé national. 

Son goût très vif pour les peintures et les sculp- 
ltures des temps antérieurs étonnera le lecteur. Et 
ne croyez pas qu'il récite les jugements des écri- 
vains qu'il a lus. Non, certes. Il est avant tout per- 
sonnel et se montre déjà un voyageur avisé, indi- 
quant à son ami les différents motifs de son admi- 
ration. Sa critique est le plus souvent juste et dénote 
bien des lectures. Ses observations sont pour nous 
très importantes, car il a soin de marquer les plus 
beaux tableaux en ce moment disparus, qui se trou- 
vaient en 1785 dans les églises des cités méridiona- 
les. 

Il nous prouve aussi l'influence rapide des études 
d'histoire naturelle, Ce n'est pas en vain que Buffon 
a publié son grand ouvrage. Chaque ville a déjà 
des amateurs qui possèdeut des cabinels où ils ras- 
semblent avec soin les coquillages.les moules, etc., 
tel que celui de l’apothicaire Collet de Marseille. 
Ces cabinets de création récente étaient alors très 
à la mode, et les maisons religieuses en possédaient. 
Les louristes venaient les visiter, demandaient des 
explications et admiraient les spécimens les plus 
rares de ces précieuses collections. 

Beaulaton nous parle aussi des désirs des érudits 
méridionaux de conserver avec soin les antiquités 
gréco-romaines. Nous ne pensons pas que la résur- 
rection des éludes antiques dues surtout aux efforts 
si louables de De Caylus, ele , ait incité nos aînés, 
les archéoloques languedociens, à rechercher les 
objets gallo romains. Ce fut une tradition persis- 
tance depuis le xvi° siècle dans ces contrées, où les 
vesliges du passé élaient encore si nombreux que de 
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s'intéresser aux œuvres gallo-romaines. Notre jeune 
avocat va même nous avertir que depuis longtemps 
déjà les doctes Nimois demandent la démolition 
des maisons qui encombrent les arènes, L'influence 
de Caylus. celle plus importante, mais plus tar- 
dive, de Winckelmann furent très faibles sur les 
érudits méridionaux, qui, depuis la fin du Moyen 
Age, n'avaient jamais abandonné l'étude de l’anti- 
quité gallo-romaine. Ce ne ful que plus tard que 
ces influences, créant un public plus docte, plus 
sincère aussi, firent sentir leur puissance en for- 
çant les cités gallo-romaines à déblayer les monu- 
ments antiques qui élaient encore habités sous 
Louis XVI ; carce ne fut que sous le règne de Napo- 
léon I” qui fil beaucoup pour les études antiques, 
que les doctes méridionaux verront isoler ces monu- 
ments dont ils avaient depuis deux siècles réclamé 
l'indépendance. 


ALBERT MARIGNAN. 


Tome XXXXVII, Juin 191:, 2° 
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(suite et fin) 


Marais. — De vastes étendues de marais bornaient 
et bornent encore le ter itoire de Vauvert, dans la 
direction de la mer. Il est évident que, lors de l’éta- 
blissement de la féodalité, les seigneurs considé- 
rèrent les marais comme leur propriété exelusive, 
Mais on ne peut s'empêcher de constater que les 
habitants avaient la faculté d'y faire dépaître leurs 
bestiaux. C'est pour cela que Rostaing de Posquiè- 
res, dans la transaction de 1235, leur reconnaissait 
ce droit dont ils jouissaient depuis longtemps. Bérin- 
guier Foule, écuyer et coseigneur de Posquières, 
confirmait de son côté le droit de dépaissance des 
habitants dans son isele et dans les palus voisines 
(avril 12951 (1). Une sentence arbitrale du 12 jan- 
vier 1301 (1302) recounaissait aux habitants la faculté 
de faire dépailre leurs bestiaux dans l'iscle de l'ab- 
baye de Franquevaux. La transaction du 9 jan- 
vier 1554 celle du 13 mars 1607, l’arrèt du Parle- 
ment de Toulouse du 27 juin 1609, la transaction du 
7 avril 1618 confirmaient les habitants dans le droit 
de jouir, conjointement avec le seigneurou ses ren- 
tiers des herbages et pâturages des garrigues,palus 
Soubeiranne, Souteyrane, Iscles, Sylve Godesque et 
Costivres. 


11) Archives communales, AA 13. 
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Dans la seconde moitié du xvn° siècle, le baron 
de Vauvert et la communauté intentèrent un procès 
à l'abbaye de Franquevaux au sujet de la propriété 
des marais dits de Franquevaux. Le parlement leur 
donna gain de cause (1676). Depuis cette époque la 
ferme de ces marais fut mise aux enchères et le pro- 
duit partagé par moitié entre le seigneur et la com- 
munauté. Vers 1755,le marais du Bordel fut aussi 
affermé annuellement . le seigneur percevait le quart 
de la ferme et la communauté le restant. En 1700, 
les marais de Franquevaux étaient affermés 325livres; 
en 1740, 1400 ; en 1760, 1250 ; en 1780, 1675 ; le 
marais du Bordel trouva preneur en 1760 à 1424 
livres, en 1780. à 2100 livres. : 

La transaction du 9avril 1747, conclue entre Pierre- 
Louis de Génus, baron de Vauvert, et la commu- 
nauté, mit un terme aux conteslalions que faisaient 
naître la propriété et l'usage des marais. Le seigneur, 
supposant que le fourrage de cerlaines parties de 
marais élail superflu aux habitants et que le restant 
devait suflire pour fournir à la dépaissance et à la 
nourriture des bestiaux, prétendail faire vendre par 
allocation et au profit de la communauté le fourrage 
de la partie de marais prélendue excédente ; les 
con uls soutenaient le contraire. Mais, afin d'éviter 
un procès, les parties s'accordèrent, el, par la lran- 
saclion qui fut passée entre elles, il était dit : 

Qu'en premier lieu, le seigneur cède à la commu 
nauté lous les droits et prétentions qu'il pouvait 
avoir sur les marais, au sujet de Ja partie du prix 
qu'il avait le droit de demander sur le fourrage qui 
aurait pu être vendu comme superflu, de sorte que 
Lous les dits marais et herbawes seront et demeure- 
ront à l'avenir pour l'usage el faculté des bestiaux, 
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sans qu'ils puissent être vendus, ni affermés, en 
tout, ni en partie ; en deuxième lieu, le seigneur 
se départ d'un prélendu droit de triage qu’il disait 
être accordé par les ordres royaux aux seigneurs 
qui ont concédé un droit de pâturage aux habitants 
de leurs terres, mais cependant le dit seigneur pour 
ra jouir à l'avenir de tous les autres droits utiles 
et honorifiques qu'il a sur les marais, tout de même 
elain-i qu'il a fait par le passé ; en troisième lieu, le 
marais dit de Franquevaux ne sera pas compris 
dans la cession ci-dessus et continuera toujours d’être 
aflermé, et le prix en provenant partagé entre le 
seigneur el la communauté, comme il a été fait par 
le passé ; en quatrième lieu, l'interdiction de la 
vente du vin est supprimée : en cinquième lieu, en 
considération des dites concessions faites par le sei- 
gneur, les habitants s'engagent à payer annuelle- 
ment et à perpétuité la somme de 850 livres, outre 
el par dessus celle de 75 livres portée par la tran- 
saclion de 1618, sur l'imposition de laquelle le sei- 
gneur sera tenu de payer sa portion comme laillade 
du dit Vauvert (1). 

Peut-on affirmer, après avoir lu attentivement le 
texte de celle transaction, que le seigneur avait 
renoncé à tous ses droits sur les marais, en com- 
pensation de la rente de 850 livres ? Aucun historien 
impartial ne pourra soutenir cette opinion. C'est 
du reste ce qu'a reconnu la Cour d'appel de Nimes, 
par son arrèl rendu le 28 avril 1862, après un long 
procès intenté à la commune par les hoirs de Génas, 
descendants du dernier seigneur, qui réclamaient 
leur droit de propriété sur les marais. Par cel arrêt 


11} Pièces justificatives, titre XXX 
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la Cour disait que son précédent arrêt du 23 jan- 
vier 4860 avait bien jugé en déclarant que la tran- 
saction de 1747 laissait intact tous les droits du 
seigneur quant à la propriété, et que le cantonne- 
ment demandé par les parties devait se faire en 
principe eu égard à l'état de choses existant an 4 
août 1789. 

En conséquence la Cour partageait les marais.qui 
sont d’une contenance de 870 hectares,en deux par- 
tics égales, et accordait à la commune, en pleine 
propriété et en représentation des droits d'usage 
qu'elle avait : l'étang de Scamandre, le marais du 
Grey, celui du Bordel, les Goustières au nord du 
canal de navigation, et la portion occidentale des 
marais du Charnier, comprenant les numéros G, 7, 
etpartie du n°5 ; etaux hoirs de Génas il étaitalloué 
en propriété libre et afjranchie, le marais de Buis- 
son-Gros, et la partie orientale des marais du Char 
nier comprenant les numéros 1, 2, 3, 4 et partie du 
numéro 5. 

Le desséchement des marais du Bas-Languedoc 
est une entreprise qui a tenté bon nombre de per- 
sonnages dans le cours des xvi® et xvin* siècles. 
Quoique ces projets d'assainissement n'aient pas eu 
de succès, nous devons dire quelques mots des 
tentatives de mise en culture des marais de Vauvert. 

En 1607, Anne de Lévis, duc de Ventadour, 
confia le dessèchement du marais de Souteyrane 
à Francois Dancourt, docteur et avocat de Ville- 
neuve-de-Bery. Mais, comme la communauté pos- 
sédait le droit de dépaissance, de pêche et de 
chasse sur ce marais, il conclut avec elle la transac 
tion du 13 mars 1607, par laquelle, si le dessèche- 
ment avait lieu, les habitants recevraient la quantité 
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de 250 salmées de terres desséchées, pour les tenir 
en fief noble sous la cense du dixième (L). Ce projet 
avorta complètement. 

Jacques d'Autheville el Jean Gautier le reprirent 
en 1610 ; ils recurent alors l’inféodation des marais 
de Vauverl, moyennant l'albergue de la vingtiène 
partie des fruits (2). Nicolas de Raymond céda au 
seigneur lous ses droits sur les marais et reçut la 
promesse d'une concession de 100 salmées de marais 
désséchés, Il est à croire aussi que les habitants exi- 
gèrent les 250 salmées promises par la transaction 
de 1607. Cette nouvelle entreprise ne fut suivie 
d'aucun effet. 

D'autres lentatives furent faites en 1646. Un sieur 
Buard recut des Etats du Languedoc la concession 
d'un canal de Beaucaire à Peccais. En 1701, l'assai- 
nissement du littoral de la Méditerranée devint 
l'ob,ectil des gouvernants d'alors. Un arrêt du con- 
seil du roi, en vertu de la donation de tous les marais 
du Bas-Languedoe. octroyée au duc de Noailles par 
Louis XIV, enjoignait à tous les seignenrs, maires 
ou consuls des communautés intéressées, de pro- 
duire leurs litres de propriété ou d'usage sur les 
marais, Après bien des pourparlers avec les agents 
du duc de Nouilles, des requêtes à l'intendant et des 
délibérations du conseil de la communauté,les habi- 
tants purenl espérer que la sixième partie des marais 
désséchés leur resterait en toute propriété, que les 
communaux et Coslières accoulumés à ètre fauchés 
ne seraient pas compris au dessèchement, que les 
marais non desséchés resteraient communaux pour 


(1) J. Temrié Nore. Reg. de 1605 à 1608 fo 288 vo. 
(2) Archives du Gard, GC. 53. 
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la dépaissance des bestiaux, que les droits de chasse 
et de pêche leur seraient conservés dans Îles 
canaux, roubines et fossés des parties mises en cul- 
ture, que la communauté ne serait tenue de payer 
aucun frais pour le dess*chement el qu'enfin, si 
l'entreprise ne s'exécutait pas es habitants rentre- 
raient dans tous leurs droits sur les marais (5 juil- 
let 1716) (L). 

Pas plus qu'au XVII siècle, le dessèchement ne 
fut exécuté. En 1720, le prince de Lorraine ayant 
droit du due de Noailles renouvela sa tentative, 
Plus tard, en 1739, les sieurs de Brocard de Barillon 
et Gédéon de la Salle, cessionnaires des droits du 
duc de Noailles, essayèrent de commencer cette 
grande entreprise ; ils ne purent y réussir, La com- 
munautés’opposaitl lou,ours au dessèchement,comme 
le faisaient toutes Les “communautés voisines ; mais, 
se voyant contrainte et forcée, elle l’acceptait dans 
les conditions posées par sa délibération de 1716. 

La construction du canal de Beaucaire à Aigues- 
Mortes fit renaître les contestations au sujet du 
dessèchement des marais, mais ne produisit aucune 
solution favorable à l'assainissement complet du lit 
toral. 

Vet du vin. — La charte de 1235 reconnaissait au 
seigneur le droit d'interdire aux habitauts la vente 
de leur vin pendant cinq semaines ; ce laps de temps 
suffisait pour faire vendre en gros ou en détail le 
vin qu'il récoltait ; les habitants avaient cependant 
la faculté d'introduire du vin étranger pour leur 
usage et non pour le revendre. 

L’interdiction de la vente du vin commencait habi- 


(1) Archives communales, Rey. BB. 15, f 231. 
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tuellement le lundi de Pâques et se terminait au 
lundi des Rogations. A l'origine, le seigneur se 
contentait de faire vendre son vin pendant le temps 
du vet, mais, plus tard, il aflerma son droit de vente 
à un par.iculier, Les habilants contestèrent au sei- 
gneur celte prérogative,qu'ils considéraient comme 
contraire à la charte de 1235, mais des lettres royaux 
donnés au Parlement de Toulouse, le 16 seplem- 
bre 1479, les déboutèrent de leur opposition (1). 

Le droit de vet du vin fut confirmé par la tran- 
saclion de 1618, Par la suite, les habitants, afin de 
ne pas être assujellis à ce droit, préférèrent l'affer- 
mer eux-mèmes ; ils payaient en conséquence tous 
les ans au seigneur la somme de 90 livres qui, à 
partir de 1730, fut reconnue insuffisante par le sei- 
gneur et portée à 120 livres. La transaction de 1747 
exemplait les habitants du droit d’interdit, moyen- 
nant le paiement d’une somme annuelle, qui était 
comprise dans celle de 850 livres accordée au sei- 
gneur par la dite transaction. 

Si nous ne vcraignions d'allonger outre mesure 
l'étendue de ce chapitre, nous fournirions à nos lec- 
teurs des renseignements sur d’autres prérogatives 
de la communauté. Ainsi, tous les ans, à la fin du 
mois de septembre ou au commencement de celui 
d'octobre, les consuls faisaient publier le ban des 
vendanges. C'était la fixation de l’époque de la cueil- 
leite des raisins, afin de permettre au prieur de 
Vauvert et aux autres décimateurs du territoire de 
percevoir la dime avec plus de facilité. 

Ceux qui contrevenaient à l'arrêté consulaire se 


(1) Archives départementales du Gard. Cartulaire de la baron - 
nie de Vauvert, 1, IL. 
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voyaient condamner à payer une amende dont le pro 
duit était applicable au pauvres. 

Les consuls avaient aussi la coutume d'établir un 
médecin communal qui devait soigner gratuitement 
tous les indigents, et auquel ils attribuaient des 
honoraires variant suivant les époques. 

C'est ainsi que les docteurs Jean Cordelier en 
1634 Déjean en 1643, Allier en 1661, recevaient 50 
livres par an ; leurs successeurs Siméon Chabaud en 
1679, Pierre Perrier en 1694, Pélerin en 1714, 
voyaient leurs honoraires s'élever à 150 livres. 

Les privilèges dont nos pères avaient joui pen- 
dant de longs siècles et qu’ils défendaient avec tant 
d'énergie lorsqu'ils les croyaient menacés, ont dis- 
paru devant le nouveau droit public inauguré par 
la Révolutinn française. Nous avons cru faire acte 
de piété filiale en essayant de les retracer ici. Avec 
eux aussi, ont été abolis les droits du seigneur, dont 
nous ne prétendons pas nous faire l’apologiste, 
quoiqu'on en ait lant médit sans les connaître com- 
plètement, 

Mais est-on bien sûr qu'ils aient totalement «lis- 
paru et qu'on ne puisse les retrouver, en partie du 
moins, dans notre législation actuelle et dans notre 
système d'impôts ? 


PROSPER FALGAIROLLE. 








LES DOLÉANCES 


des Traiteurs et Aubergistes d'Avignon 
(1789) 


AVANT-PROPOS 


Pendantque,dans toutes les provinces de la France, 
aux approches de la Révolution,le peuple et le clergé 
préparaient leurs cahiers de vœux et doléances, dans 
lesquels setrouvaient déposés les principes du régime 
futur, les sujets du Pape dans l'État d'Avignon et 
dans le Comté Venaissin essayaient. eux aussi, de 
formuler leurs griefs et leurs espérances. 

En ellet, lorsque, en 1790. les députés du Comté- 
Venaissin à l'Assemblée Représentative de cette pro- 
vince,révèleront.en d'admirables discussions,tout ce 
que, dans leurs humbles villages. ils avaient amassé 
desavoir,on s'apercevra aussi que les revendications 
de leurs mandants étaient déjà loutes prêtes. On 
constatera notamment. qu'ici, le bas clergé n'était 
pas le moins ardent à exprimer ses plaintes, à récla- 
mer son droit à la vie. 

Quant aux cahiers de l'Etat d'Avignon, ils furent 
l'œuvre de ces corporations ouvrières qui, dès la 
cessation de l'occupation temporaire de Louis XV, 
étaient devenues les véritables gardiennes de l’idée 
émancipatrice d'où sortit la révolte finale. Ces cor- 
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porations représentaient, parleur activité comme par 
le nombre de leurs membres, la portion vivante et 
agissante de la population. Elles servirent d'instru- 
ment particulièrement utile à ceux que, dans les 
rapports adressés à Rome, on appelait les meneurs. 

Elles travaillaient en silence, car il leur eût cté 
difficile d'élever bien haut la voix. À quoi, d'ailleurs, 
leur aurait servi de parler fort ? À qui se seraient- 
elles-adressées ? Le maitre était si loin ! Entre le 
peuple Avignonnais et le souverain, se trouvaient, 
comme intermédiaires — barrière infranchissable —, 
des fonctionnaires étrangers, indifférents, égoïs- 
tes, ayant tout intérêt à voir ne pas se transformer 
un état de choses dont ils bénéficiaient, dont ils 
vivaient. Du reste, à Rome, la mêmeindifférence prési- 
dait dans les conseils du pape, au sujet de ces pos- 
sessions éloignées, qui avaient fini par n’être plus, 
dans la politique pontificale, qu’une sorte de caput 
mortuum . 

Quelle était, ici, la situation ? 

Les anoblis d'Avignon el du Comté-Venaissin, 
usant largement de leur privilège de regnicoles, 
s’élaient donné de l'air. Ils vivaient, presque tous, 
constamment en France. Mais la plèbe, maintenue 
par les nécessités de la vie, dans l’intérieur de ces 
hauts remparts, ou éparpillée dans les campagnes 
que cernaient les fermiers du roi, languissait gémis- 
sait, Elle subissait de fréquentes périvdes de disette, 
payait de lourds impôts indirects, acquitait les dimes 
et les droits féodaux, voyait s’accroître chaque année 
sa misère matérielle et morale. 

Incidemment, la dernière ocvupation temporaire 
avait déposé, sur ce sol appauvri, des germes de 
résurrection et de vie. De 1768 à 1774 — durée de 
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cette occupation —, les fonctionnaires italiens ne 
furent plus là ; la cohue des grefliers et des juges 
papalins avaitété dispersée ; la justice était rendue 
au nom de la loi Francaise ; l'administration était 
confiée à des Français venus de tous les points du 
royaume; leslivres porte-lumières circulaient autre- 
mentqueparla contrebande craintivedes colporteurs. 

Mais un jour, il plut au roi de France de restituer 
les deux provinces au pape, de lui livrer, comme un 
lroupeau, ce pauvre peuple, rançon des traités poli- 
tiques intervenus entre les deux souverains. Avi- 
gnon et le Comtat redevenaient provinces papales 

Heureusement, le parti Francais, le parti patriote, 
était définitivement créé et avait pris consistance. 
Quelques hommes de cœur et d'intelligence, dès ce 
moment, font de la libération de leurs compatriotes, 
l’objet de leurs persévérants efforts. Ils s'appellent : 
Lescüier, Tissot, Astier, Peyre, Mendès, Tournal. 
Raphel, Duprat.. Ce sont des hommes de loi, des 
avocats, des notaires, des commerçants, des journalis- 
tes. Sous leur inspiration. les corporations pour- 
suivent le but forment des comités, liennent des 
assemblées et, par leurs orateurs, pérorent dans les 
neufdistriets de la ville, semant les germes de l'in- 
surrection. 

C'est alors qu'une grande nouvelle est arrivée de 
Paris : le 12 Novembre 1789, un député provençal, 
Honoré Bouche,a prononcé.à l'Assemblée Nationale, 
les paroles suivantes. que reproduit le Moniteur : 
« J'ai ordre de réclamer pour la Nation, contre la 
pape, la propriété du Comtat-Venaissin et du Comtat 
d’Avignou».Paroles incorrectes géographiquement, 
et accueillies par le«murmures de l’Assemblée, mais 
paroles wraves el menacantes. 
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Qui donc à donné à Bouche cet « ordre » ? En réa- 
lité, c'est le peuple d'Avignon par l'organe de ses 
chels, Lescüier, Tissot, Raphel, qui sont en corres- 
pondance suivie avec le député d'Aix A partir de ce 
moment, les partisans de l'annexion à la France peu- 
vent espérer : ils ont un point d'appui. 

De Rome,le vieux cardinal de Bernis, ambassadeur 
de France, adresse à son ministre des lettres qui 
prouvent qu’à la Cour pontificale on ne prend pas 
au sérieux le premier mouvement du flot qüi monte. 

A Paris, le nonce Duguani est plus inquiet : mais 
ila l'illusion de croire que le roi n'a qu'à faire un 
geste pour annihiler la molion impertinente. 

Quant au pape. il sort à peine, à ce moment, des an 
goisses que lui ont,l’un après l'autre, causéesles prin- 
ces catholiques de l’Europe méridionale, lui arra- 
chant à l'envi tout ce qu'ils ont pu de sa puissance 
spirituelle et de ses prétentions temporelles sur 
leurs propres états, et lui créant par la rudesse de 
leurs procédés, une situation humiliante. Il n’ima- 
gine pas qu’un orage nouveau puisse fondie sur la 
papauté en ces provinces françaises dont il dit sou- 
vent, par la voix du Cardinal Zelada, qu'elles sont si 
chères à son cœur. 

Mais le drame va se nouer. Tandis que « l'affaire 
d'Avignon » semble s'assoupir dans les comités de 
l'Assemblée Nationale, les Avignonnais s’agilent. 
L'émeute est dans les rues. Demain, elle envahira 
l’Hôtel-de-Ville et renversera le Consulat. À peine 
sept mois se seront-ils écoulés que le Vice Légat 
Cazoni aura pris la fuite, précédé de peu, sur le 
chemin de Rome, par son audileur Passeri et son 
dataire Georgi, ses mauvais conseillers En atten- 
dant. l’effervescence s'accentue : les Wémoires à 
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consulter, les Avis aux habitants, se multiplient. 
Le Vice-Légat ne laisse passer que ceux de ces écrils 
qui conseillent la résignation offrent des réformes 
vagues, exallent la munificence du pape. Il sup- 
prime impitoyablement les papiers des « malinten- 
tionnés ». Parmi ces papiers, il en est un, un seul, 
qui échappe à la destruction: c'est le Cahier de la 
corporation des cordonniers. 

Pierre Charpenne l'a publié dans son histoire ina- 
chevée de l'annexion définilive. C'est le recueil 
com, endieux des revendications d’un malheureux 
petit peuple qui demande un peu de justice et un peu 
deraison dans les lois et l'administration quile régis- 
sent. Ce n'est que cela, mais c’est beaucoup, car ce 
qui règne ici, ce sont des lois incohérentes et une 
administralion de fantaisie et d’arbitraire. Et ce qui 
étonne, à la lecture de ces quelques pages, c’est d’en 
trouver le ton si modéré, alors qu'elles émanent 
d’une fraction de ces braves gens qui, depuis des 
siècles, exhalent, dans les processions, ce soupir 
lamentable : Libera nos, Domine, de bello, de peste, 
de fame ! Pas un mol dans ces pages. qui fasse allu- 
sion aux misères que firent supporter si longtemps 
aux aïeux l’imprévoyance et l'égoïisme des légats, 
joints à la rapacité des fermiers des rois de France 

Done, jusqu'à aujourd'hui, ce Cahier était le seul 
dont on connût l'existence : les autres, nous l'avons 
dit, n'échappèrent pas à la police de Casoni :il sem 
ble les avoir voués à la flamme ou au pilon 

Mais voilà que. parmi ces derniers, il en fut un, 
unautre, qui fut prése vé de la destruction par le 
vice légat lui même ; on va voir comment /fabent 
sua fata libelli. 

En elfet, c'est à Casoni que nous devons rendre 
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grâce de l'avoir. sans s'en douter. mis en lieu sûr; 
de l'avoir si bien caché que, profondément enseveli 
dans les archives du Vatican depuis plus d'un siècle 
écoulé, il ne revoit qu'aujourd'hui, pour la première 
fois, -la lumière du jour. 

C’est ce document que nous avons la bonne for- 
tune de pouvoir publier ici, et ces lignes ont pour 
but de le présenter aux lecteurs, aux amis de notre 
histoire locale. C'est le Cahier des doléances des 
aubergistes et des traiteurs de la ville d'Avignon. 

Nous en donnons ci-après le texte, en nous abste- 
nant de l'accompagner d'une analyse qui ne pourrail 
être séparée d’un trop long commentaire 

Bornons-nous à remarquer que, pas plus que Île 
Cahier des cordonniers, celui qu'on va lire n’affecte 
ni passion, ni rancune, ni colère. Il constilue, lui 
aussi par contraste, le tableau de ce qui manque de 
justice et de raison à ce régime. Les vices de ce 
régime, dans l'ordre politique et économique, y 
apparaissent clairement, avec Îles iniquilés adminis- 
tratives et judiciaires qui le caractérisent, 

Le croirait on ! Parler mème si humblement était 
interdilaux Avignonnais ; — l'habitude et la crainte 
les avaient faits résignés el humbles. — On en 
jugera par la lettre que le Vice légat écrivait, au 
mois d’Aoùût 1789 au cardinal Zelada, secrétaire 
d'État auprès de Pie VI, en lui envoyant deux 
exemplaires du document que nous publions. 
Voici cette lettre : 


« Mercredi matin le9 du courant, il me fut rap- 
porté qu’un des imprimeurs du cette ville avait 
imprimé les demandes et doléances de la corpora- 
tion des traiteurs el aubergistes desquelles je vous 
adresse, ci joints, deux exemplaires, J'ai aussitôt 
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fait saisir tous ces imprimés et les ai fait apporter 
au Palais Apostolique. Je crains, cependant, que, 
dès avant. quelques exemplaires aient pu être dis 
tribués. Votre Eminence Illustrissime verra, en les 
lisant combien ces réclamations dépassent la mesure 
et sont séditienses (1). » 


En rapprochant ces dernières expressions de la 
modération dont ces doléances sont empreintes, on 
comprendra à quel degré de résignation en élaient 
venus les sujets du souverain de Rome et à quel 
degré d'intolérance et de dureté en élait restée 
encore, dans les deux provinces, l'administration 
pontiticale, à la fin du xvirr* siècle, 


JEAN SAINT-MaRTIN. 


Doléances présentées à son Excellence 
Monseigneur le Vice légat, et à MM. les 
Consuls et Assesseurs de la ville d'Avignon. 
par le corps des Maîtres Traiteurs et Auber- 
gistes de la dite ville,le........Août 1789 (2:. 


Salus populi suprema lex esto. 
Le salut du peuple est la première loi. 


Servir sa patrie est le premier et le plus doux 
des devoirs de la Société. Aucun citoien ne peut 
dire avoir rempli ce devoir, s’il est indifférent aux 


(1) Arch Vat, Fond {vignone. Vol. 336, 2e partie, fe 111. 

12) On en avait peut-être l'intention, mais il n'est pas sùr que ces 
doléance- aient été présentées aux consuls, pas plus, du reste. qu'au 
vice légat, lequel n'aurait jamais consenti à ce qu'elles fussent 
imprimées (note marginale écrite en italien de la main de Casoni). 
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maux de cette mème patrie,et s'iln'églige de dénon- 
cer les abus qui troublent et altèrent l'ordre social. 

Ces vérités sont incontestables. Plusieurs abus se 
sont glissés depuis long-temps dans l'administration 
de la justice et dans l'administralion municipale. 
La patrie pourrait tendre à sa perle, si on ne s'oc- 
cupait,si on ne demandait promp'ement une réforme. 

Les corps des traiteurs de cette ville forme une 
corporation assez nombreuse ; les individus qui la 
composent croient devoir céder à l'invitation qui 
leur est faite par Monseigneur le Vice-légat (1), 

Ils ne craignent pas d'exposer leurs justes réelama 
tions, aujourd'hui surtout que le digne Gouverneur 
qui nous a été envoyé pour le bonheur de tous les 
y engage el leur promet la réforme des abus qui 
seront découverts et dénoncés 

Ils osent se flatier qu'il aura égard à leurs doléan- 
ces, qui auront pour objet la réformation de la jus- 
tice, et que, s'il ne peut, lui- mème, accorder loutes 
leurs demandes, il voudra bien les appuyer auprès 
de notre Souverain. 

Ils vont les exposer avec la simplicité qui doit 
accompagner toute demande essentiellement juste, 
et,en mème temps,avec celle fermeté qui caractérise 
le désir d'obtenir ce qu'on demande (2). 

Ils vont commencer par la réforme dans l'admi- 
nistralion de la justice ; ils parleront ensuite de 
lPadministration municipale. 





à rédiger des 
asoni était trés 
sions où n'en tenait 


(1) Le vice-légat avait autorisé les corporation 
doléances, par ordonnance du 7 août 1789 : 0 
faible et revenait souvent sur ses propres dé 


nul compte, 











2; I n'est pas respectueux d'affirmer ainsi sa volonté absolue 
d'obtenir ce qu'on demande ‘Vote marginale de l'asoni). 


Tome XXXXVII, Juin 191%, 23 
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CHAPITRE PREMIER 


RÉFORMES DANS L'ADMINISTRATION DE LA JUSTICE 


Ce chapitre doit renfermer plusieurs objets qui 
seront traités dans autant de sections ou paragraphes 
qu'il se présentera de chef de doléances. 

Mais avant de commencer, les Maitres traiteurs 
observent que le Comtat, faisant la majeure partie 
des Etats soumis à la domination du Saint-Siège, 
qui sont situés et enclavés en France ilest indispen- 
sable d'agir de concert avec la Province et ses muni- 
cipalités, pour parvenir plus promptement et plus 
efficacement au but projeté et tant désiré de la 
réformation. 

Ainsi, on trouvera plusieurs chefs de leurs dolé- 
ances, quipourrontintéresser la Province.Ils croient 
done devoir requérir son adjonction (1).et, pour con- 
naître le vœu général, la convocation des Etats-géné- 
raux, ainsi que la convocation descitoyens d'Avignon, 
par distrivts de paroisses : convocation d'autant plus 
nécessaire que les seules corporations ont été auto- 
risées à s'assembler,et que cependantellesne forment 
pas, à beaucoup près, la majeure partie des Citoyens. 

Après celte exposition préliminaire et indispensa- 
ble, ils vont entrer en matière. 


SECTION 1 


Liberté du Citoyen. — Voies de Gouvernement. 


La liberté individuelle du Citoyen doit première- 


(1) Les avignonais et les comtadins réclamèrent longtemps, mème 
avant l'annexion, la réunion en une seule des deux provinces pon- 
tificales, leur « adjonction ». Cette rénnion administrative et poli- 
tique ne fut jamais réalisée, 
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ment fixer les regards d'un chacun ; elle doit être 
mise sous Ja protection spéciale des lois. 

Il ne doit être permis à personne d'en disposer 
arbitrairement et à son gré. 

Ce n'est que quand le Citoyen est reconnu coupa- 
ble d’un délit par une information régulière, qu'il 
peut ètre privé de la liberté dont il a abusé. 

Les Maîtres traiteurs croient donc devoir supplier 
MM. les Consuls de s'occuper des voies de Gouver- 
nement si fréquemment employées par les Vice- 
Légats précédents, et d’après lesquelles, sur une 
délation sourde suspecte et presque toujours fausse, 
l’honnête Citoyen se voyait loul-à-coup transformé 
en criminel et traduit dans les prisons, sans qu'il 
connüt le délit dont il avait pu se rendre coupa- 
ble. 

La prévoyance de la Municipalité à cet égard ne 
s’élendra qu'à l'avenir, car on doit celte justice à 
Monseigneur le Vice-légat, qu'on ne l’a pas vu 
jusqu'ici employer une pareille inquisilion contre 
les Citoyens d'Avignon et du Comlat el qu'elle ré- 
pugne essentiellement à ses mœurs el à son caractère 
connu. 

Mais un si beau modèle et un si digne exemple ne 
feront peut-être pas la loi de ses successeurs. 

Qu'il soit done défendu d'attenter à la liberté du 
ciloyen avant qu'il ait été reconnu coupable, et qu'on 
se conforme aux lois pour le punir (1). 


(à suivre) 


(1) On entendait par cette expression voie de gouvernement, 
l'application arbitraire, en matière répressive el pénale, de procé- 
dures non prévues par la loi et qui furent longtemps employées, 
selon leur caprice et leur fantaisie, par les autorites judiciaires 
d'Avignon ct du Comtat. Voir, à ee sujet, les manuscrits de la 
bibliothèque d'Avignon, collection Requiem, xvine siècle, 








Hutour du buste Maruéjol 


Le dimanche, 24 mai, dans l'enceinte du Musée lapidaire, 
a eu lieu la cérémonie de l'inauguration du monument 
Maruéjol. 

M. Gaston Maruéjol est une figure essentiellement nimoise. 
Homme politique, il eut dans son parti une influence consi- 
dérable et exerça, à certains moments, une action prépondé- 
rante. Mais l'homme politique se doublait d'un savant et 
d'un littérateur. Son éloquence, même lorsque la sèche 
épigraphie en était la matière, était chaude et colorée. 
M. Maruéjol fonda et dirigea pendant quelques années, avec 
la collaboration de MM. Georges Mauiin et Bondurand, la 
savante revue Nemausa. La plus importante de ses œuvres, 
celle à laquelle il se donna avec une belle fougue et qui révéla 
1e mieux sa science archéologique, semble avoir été la part 
importante qu'il prit à l’organisation du Musée épigraphi- 
que créé par M. le Maire Emile Reinaud. Il aida dans cette 
tâche ardue le conservateur, M. Estève, et M. Georges 
Maurin, qui dirige aujourd'hui avec le talent que l'on sait 
notre Revue du Midi. Nous avous des raisons de croire que 
ce dernier, seul survivant des orgauisateurs, publiera un 
jour dans nos bonnes feuilles l'histoire de ce Musée épigra- 
phique. 

Nous ne pouvions songer à donner dans la Revue tous les 
discours qui ont été prononcés au cours de la cérémonie 
d'inauguration, Nous épronvons une grande satisfaction, du 
moins, à reproduire celui de M. Coulon,président de l’Acadé- 
mie de Nimes, au nom de cette Société dont M. Maruéjol 
faisait partie. Outre que ce discours rentre plus particuliè- 
ment dans le cadre de notre Revue, il est écrit dans cette lun- 
gue savoureuse qu'apprécient tous ceux qui ont eu le plaisir 


d'entendre ou de lire M. Coulon. 
Pau TaouLouzes. 
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Mesdames, Messieurs, 


Les Sociétés qui se sont donné pour mission 
d'entretenir dans notre ville le culte des Lettres et 
des Sciences n’ont point attendu celte journée pour 
rendre à Gaston Maruéjol l'hommage que méritait 
sa mémoire. 

Presque au lendemain des obsèques, d'où sa vo: 
lonté suprême avait écarté tout éloge funèbre, 
M. Michel Jouve, à la séance de l'Académie de 
Nimes, et devant la Société des Sciences Naturelles, 
M. Félix Mazauric, le collaborateur dévoué, le fidéle 
disciple du maître disparu, traduisirent les senti- 
ments que nous faisait éprouver la perte de notre 
éminent confrère avec une émotion et une éloquence 
dont je ne saurais reproduire qu'un écho très affaibli. 

Tout au moins m'efforcerai-je de rappeler quel- 
ques-uns des traits par lesquels le lettré, l’érudit, 
le savant épigraphiste et archéologue, l'incompara- 
ble metteur en scène des splendeurs nimoises, s’est 
montré capable d’ennoblir encore le patrimoine déjà 
si riche de sa ville natale. 

Il esthien de dire avec mon ami regrellé Félix Gras, 
de répéter avec Fr. Mistral. 


« J'aime mon village plus que ton village ; 
J'aime la France par dessus tout. » 


Le dévouement à la grande patrie, G. Maruéjol 
avait su le prouver aux heures tragiques, pendant 
la dure campagne de l'armée de l'Est, par un ferme 
courage, une stoïque endurance dont ses compa- 
gnèns d'armes ont gardé le souvenir. Mais, pour le 
culte de la petite patrie, plus heureux que les poètes 
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provençaux, que les fils de l'humble Malemort — 
du Comtat, de la modeste Maillanne, il eut la bonne 
fortune de pouvoir trouver dans la cité natale à la 
fois un objet d'amour et un sujet de légitime orgueil. 
Cette ville de Nimes,— dont les horizons ont borné le 
cours de sa vie — lui est apparue telle que l'a dé- 
peinte Anatole France : « La cité auguste, parée de 
colonnes antiques, de jardins et de lumière. » — 
Pour lui conférer des titres d'honneur, il n’a cessé 
d'explorer les fastes de son passé glorieux, en 
remontant aux plus lointaines origines jusqu’à l’épo- 
que presque légendaire où, dans la Gaule Celtique, 
les premiers groupements humains vinrent se for- 
mer auprès de la belle source « couleur de ciel. » 

G'est cette pensée de piété filiale qui, en 1883, 
inspira à Maruéjol et à divers collaborateurs, où 
nous complons, parmi les survivants, nos confrères 
MM. Bondurand et (GG Maurin. la création de la 
Revue à laquelle fut donné le nom de « Nemausa » 
déjà porté par la belle nymphe de Pradier. La trop 
courte existence de cette publication fat illustrée, 
sous la forme la plus brillante, par des études d'his- 
toire et d'archéologie régionales. Maruéjol en écri- 
vit l'avant-propos,en lui imprimant les allures d’une 
profession de foi : « Nemausa, disait-il, demeurera 
nimoise, tout en tendant une main fraternelle aux 
localités environnantes ; elle marchera libre et fière 
dans ce monde en miniature. « 

Combien nous sommes heureux de retrouver 
aujourd'hui dans ces pages de jeunesse la marque 
d'une intelligence aussi ardente que réfléchie et qui 
avait déjà atteint loule sa maîtrise. 

Les articles dus à la plume de notre savant con- 
frère s'appliquent aux sujets les plus variés. 
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Le premier renferme une étude sur l'enseigne- 
ment public à Nimes, au commencement du xvi° siè- 
cle, en ces années où les esprits reçurent une exci- 
tation si vive du double mouvement de la Renais- 
sance et de la Réforme. Un maitre, dontle nom est 
conservé par celui d'une modeste rue, aux abords de 
l'imposante Avenue Feuchères. Pécolet, sut attirer 
à l’école de Nimes une notoriété qui éclipsa celles de 
ses rivales jusqu'au jour où, déclaré suspect d'héré- 
sie, malgré la protection dont ne cessèrent de l’en- 
tourer les consuls de la ville, il fut l'objet d'une accu- 
sation dont l'issue est restée ignorée. 

De ces mêmes archives communales, scrutées avec 
son sens crilique si aiguisé, le rédacteur de 
Nemausa put Lirer toute une série de travaux sur les 
anciennes corporalions el les institutions diverses 
de la cité, sans reculer devant les plus arides, tels 
que l'examen d'un règlement soumis en 1746 aux 
commissaires des Etats du Languedoc, (d’un projet 
de budget, dirions-nous aujourd’hui), qui forme un 
relevé complet des services municipaux au xvini® siè- 
cle. Mais l'esprit de Maruéjol ne pouvait constam- 
mentse complaire dans un labeur d'une austlérité 
uniforme, et son érudilion elle-même cherchait à 
s’égayer par une pointe de malice, lorsqu'il retracçait, 
par exemple, le portrait des anciens Carbiers anato- 
mistes de Nimes découpant le corps humain ou de 
certains notaires royaux estropiant la langue fran 
çaise. 

J'ai hâte de m'arrèter aux documents qui, dans la 
publication de Némausa, constituent l'œuvre capi- 
tale de Maruéjol : la description et l'étude des deux 
mosaïques que les fouilles,exécutées à Nimes en 1883 
et au début de l’année 1884, firent apparaitre dans 
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le voisinage des Halles. La première dont la noto- 
riélé est devenue universelle sous la désignation de 
« mosaïque du mariage d'Admète », est considérée 
comme un des plus beaux modèles de l’art décoratif 
ancien et forme une des parures de notre musée. 
L'origine, les précédents, les caractères du grand 
tableau de pierres et d'émail, jusqu’à la personnalité 
du riche bourgeois gallo-romain. jadis possesseur 
de la merveille, tout s'éclaira sous la lumière de 
l'ingénieuse érudition de notre confrère, Mais je 
voudrais metlre en relief moins la sagacité de l’in- 
rerprète et la science de l’archéologue pour qui les 
traditions du grand art hellénique, modifiées par le 
goût latin, n'ont point gardé de secret, que les qua- 
lités éminentes de l'écrivain. La phrase s’ajuste à 
toutes les complexités du dessin dans la description 
du riche encadrement qui entoure le cartouche cen- 
tal figurant le sujet de la vieille légende thessa- 
lienne ; elle s'enroule autour des volutes du rinceau 
el anime toute la faune que la fantaisie de l'artiste 
a logée entre les torsades du panneau supérieur, 

Egalement légendaire est le sujet traité par le 
mème artiste, sans aucun doute, dans la seconde 
mosaïque dont l'état de conservation fut malheureu- 
sement trouvé beaucoup plus imparfait, 

Elle représente endormi le beau berger du Mont 
Lathmos, Endymion, à qui,suivant un mythe irrévé- 
rencicux, La « chaste » Diane accorda, sous les dou- 
ces elartés lunaires, les faveurs qu'elle avait farou- 
chement refusées à l’audacieux et infortuné Actéon. 
La déesse est absente du tableau,mais écoutons notre 
auteur : « Un petit amour,aux ailes éployées, semble 
appeler du geste l’amante invisible... Le mosaïste 
a fort habilement reproduit le type classique 
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d'Endymion si souvent figuré sur les monuments 
grecs où romains ; il a su lui donner cette sorte de 
beauté un peu féminine, aux formes pleines, aux 
contours souples et ondoyants, dont les artistes de 
l'antiquité se plaisaient à parer les éphèbes et les 
jeunes héros... Quant au petit amour, il est léger, 
presque diaphane, a l'air frétillant et mutin — le 
plus aimable entremetteur qu'on puisse imaginer ! » 
— Ne vous semble-t-il pas que cette citation, bien 
courte assurèment, complète toutefois le portrait 
d'écrivain de Maruéjol ? Que son style comportt, 
comme sa parole, à côté des grandes envolées, la 
netteté, la précision, nul n’en doutait, mais n’avons- 
nous pas la preuve qu'il savait s’assouplir jusqu'aux 
nuances les plus délicates, rendre loute la finesse et 
la subtilité même de la pensée ? 

Cependant, avec la disparition de « Nemausa » 
survenue dès la fin de 1885, va se fermer le recueil 
qui contient la plus grande partie de l’œuvre écrite 
de Maruéjol, Ce titre d'écrivain par lequel il aurait 
pu briller d’un si vif éclat, il va volontairement se 
le refuser, ne le revendiquant que dans des pages 
trop rares, sous une forme éparse et fragmentaire. 
Lorsque, à partir de 1895, il est devenu membre de 
notre compagnie, sa vaste érudition, les connais. 
sances acquises dans l’abrupt et difficile domaine de 
l'interprétation épigraphique, l’amèneront à renou- 
veler incessammenti l’objet de ses dissertations Sa 
« cueillette » est aussi abondante que variée, depuis 
les sujets, en apparence les plus minces, tels que 
l'évocation du gracieux « Ritou », le petit dieu cel- 
tique qui préside à l'écoulement du ruisseau au pied 
de la garrigue, la description du costume d'un « Præ- 
fectus vigilum et armorum »,au temps des Antonins 
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(le doyen de nos commandants de sapeurs-pompiers), 
jusqu'aux plus graves problèmes des restitutions 
archéologiques, suscités par les vestiges de la gran- 
deur romaine qu'une empreinte cinq fois séculaire a 
laissés sur notre sol. 

Les procès-verbaux de nos séances qualifient de 
< Conférences » ces éloquentes communications 
orales, mais ne peuvent en retenir qu'une image trop 
imprécise. Les auditeurs, émerveillés tant que dure 
l'enchantement, sont plus tard désolés de ne retrou- 
ver dans leurs souvenirs que quelques paillettes 
d'or, derniers restes des gerbes éblouissantes qui 
s'étaient déployées sous leurs yeux. En deux circons- 
tances seulement (si je ne commets pas d'erreur), 
grâce à l'application très compétente de M. E. Rei- 
naud, aidé des notes de M. J. Gal, les thèses de 
Maruéjol ont pu être suffisamment fixées et repro- 
duites dans nos Mémoires. Elles portaient sur le 
sens de l'inscription et en particulier du mot « Sosio » 
gravé sur la tablette de plomb découverte à Rom, 
près de Poitiers,et visaient l'interprétation des carac- 
tères et chronogrammes de l'inscription figurant 
sur les murs du cloitre voisin de la Cathédrale de 
Vaison. Je vous ferai grâce des discussions techni- 
ques engagées sur l'une et sur l'autre. Qu'il me 
suffise de rappeler que, pour la première, notre émi- 
nent confrère a rivalisé d'ingéniosité et de science 
avec les philologues anglais John Rhys et Nichol- 
son, sans qu'aucun d’eux d’ailleurs ait pu se flatter 
d’avoir saisi, en ces obscurités, la fuyante vérité. 

Le discours de présidence que prononça Maruéjol, 
à notre séance publique du 7 juin 1909, fut le cou- 
ronnement de sa carrière académique, bien proche 
hélas ! de la fin de sa vie. Il avait pris pour titre : 
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« Nimes aux sept collines, » non point que ce nom- 
bre parût hors de toute controverse ; mais il a revêtu 
jadis un sens symbolique, presque sacré, que l'en- 
fan! de Nemausus, sceptique sur bien d’autres sujets, 
entend lui conserver. Ce discours animé d’un souf- 
fle lyrique, est, dans sa péroraison surtout, un 
hymne de vénération et de tendresse en l'honneur 
de la Terre Maternelle. « Continuez donc, disait-il, 
fidèles nimois, à pratiquer en esprit les rites du 
passé ; ne vous lassez point d'admirer les jolies fleurs 
de poësie qui ont embaumé, durant le cours des âges, 
les alentours de votre berceau ! » 

Mais le culte de la beauté antique ne pouvait suf- 
fire au noble esprit qui fut toujours hanté par l’espé- 
rance d’un plus généreux avenir. Et ses derniers 
mots exaltèrent ce mouvement vers l'idéal de justice 
et de bonté humaine qui, de l’âme des vieux Celtes, 
lui semblait se propager jusqu'à la conscience des 
générations nouvelles ! 

Tel fut Gaston Maruéjol,à qui la nature prodigue 
avait distribué tous les dons que d'ordinaire elle 
divise. Patient investigateur des civilisations ancien 
nes, interprète savant et sagace des textes obscurs 
écrits sur le parchemin, gravés sur le bronze et la 
pierre, et, grâce à un merveilleux contraste, poëte, 
sinon par l'emploi des formes rythmées, du moins 
par la richesse de l'imagination créatrice, homme de 
méditation et orateur plein de flamme, académicien 
et tribun ! Les accidents de la fortune qui déconcer- 
tent souvent ses premières promesses, un certain 
‘dé lain philosophique des calculs de l’ambition, ne 
lui ont pas permis de donner toute sa mesure. 

Si le sort l’eut appelé sur une plus vaste scène, à 
de plus hautes destinées, nul doute que comme 
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d'autres grands Nimois dont j'ai eu à cœur, en un 
jour récent, de raviver les traits, il fût monté à ce 
degré de la renommée qui atteint la célébrité. Pour 
être restée dans la pénombre où il lui a plu de cher- 
cher un abri discret, sa mémoire n’en sera gardée 
par ses concitoyens qu'avec une affection plusintime, 
un soin plus jaloux. 

Sous ces arcades où il s’est si souvent penché sue 
les ruines du passé, au milieu de ces marbres, de 
ces stèles funéraires auxquelles des mains pieuses 
ont confié jadis la pérennité du souvenir, son image 
demeurera en harmonie profonde avec les choses 
qu'il a tant aimées ! 
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AVIGNON 


L'ârae obscure des morts paternels nous rapproche. 
Un souvenir de gloire et de foi nous unit. 

L'amour natal de nos foyers ne fait qu'un nid ; 

Et le même destin sonne à la même cloche. 


Chaque maison se groupe à l’entour de la Roche, 
Où le fier passé chante en strophes de granit. 
Sous le g: ste divin qui plane et qui bénit, 

On vit là sans regret et l'on meurt sans reproche. 


La race qui fleurit au soleil ancestral 
Prend son sourire au ciel et sa force an mistral ; 
Le verbe attique vibre aux lèvres de la foule. 


Le Palais, cet aïeul gothique, là-haut dort. 
Et la cité, fidèle, à ses vieux murs s'enroule, 
Comme un lierre vivant autour d'un chêne mort. 


Il 


Je les revois encor, sur nos places antiques, 
Dans le soleil, parmi les vols des encensoirs. 
Les filles d'Avignon, canéphores mystiques, 
Jetant les genèêts d’or, devant les ostensoirs, 


Où sont-ils les matins de fêtes extatiques 

Où l'âme s'effeuillait au pied de* reposoirs ? 
Qu'ètes-vous devenus, beaux dimanches gothiques, 
Aubes dont le parfum embaume encor nos soirs ? 
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Quand nulle fleur ne jonche, hélas, nos pavés rudes, 
Le genèt oublié fleurit les solitudes ; 
Mais sa subtile odeur ne s'épand pas en vain. 


Un vent pieux l'apporte aux âmes nostalgiques ; 
Et le ressouvenir des splendeurs liturgiques 
Donne à la fleur profane un arome divin. 


ul 


Je vous devine au loin, derrière l'horizon, 
Ville, où je vis en rêve, où je suis en puissance. 
Votre beauté m'atlire autant que ma naissance ; 
Je ne puis m'évader de vous, douce prison. 


L'exil qui nous sépare est comme une cloison 

Qui me cache un moment votre chère présence ; 

Et, loin de vous, j'ai l'air d'être en convalescence, 

Et d'attendre qu'on rouvre aux beaux jours ma maison. 


Ailleurs, tout m'est égal, me meurtrit ou me leurre. 
Je ne suis qu'un passant pour l’hôte qui demeure ; 
Ou me laisse au regret qui me rend soucieux. 


Vous êtes dans mon cœur, comme sous mes paupières ; 
Je porte en moi votre âme et vos dieux et vos pierres ; 
Et je puis vous revoir rien qu'en fermant les yeux. 


Pauz Maniver, 
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Association Nimoise de Conférences 


Conférence de M. Hugouneng, doyen de la Faculté 
de médecine de Lyon (18 Mai 1914) 


Il est difficile à un profane de porter un jugement 
bien valable sur une conférence savante, et même 
d’en rendre compte, quand, en écoutant l'orateur, 
on marchait de surprise en surprise. Mais peut-être 
cet état d'esprit était-il celui de beaucoup des audi- 
teurs de M. Hugounenq, et cela seul suffirait à dire 
quelle originalité et quelles révélations pour la 
majeure partie du publie se trouvaient dans sa con- 
férence. Si nous ajoutons qu'il s’y joignait un art 
consommé de la parole, une maîtrise absolue dans 
l’organisation des parties, l'expression lumineuse 
des idées, le choix des termes les plus propres et 
toujours les plus justes, sans que jamais les hasards 
de l’improvisalion permissent une défaillance, nous 
aurons assuré que le talent oratoire se joignait à la 
science consommée et qu’ainsi l’on avait devant sai 
le type idéal du conférencier. 

En nous parlant des conditions nécessaires au 
maintien de la vie, M. Hugounengq se trouvait sur un 
terrain qui lui était familier, puisque,sur plusieurs 
points, c'était le résultat de recherches personnelles 
qu'il nous apportait. Il nous montra d’abord com- 
ment la présence ou l'ablation de la glande thyroï- 
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dienne engendre la santé ou des troubles mortels, 
mais que l’ingestion d’une substance extraite de 
cette glande, la théroïdine, modifie ou supprime ces 
troubles. Non moins importantes pour le maintien 
de la vie et la circulation régulière du sang sont les 
glandes surrénales, d'où l’on peut extraire une subs- 
tance qui sous le nom d’adrénaline a son emploi 
dans les maladies qui affectent ces capsules et par 
suite la circulation du sang. 

Ensuite M. Hugounenq nous parla du béri-béri. 
Gette maladie est fréquente surtout dans les pays où 
l'alimentation se compose exclusivement de riz. 
Elle sévit particulièrement au Japon Elle résulte 
de la facon dont le riz est traité pour ètre livré à 
la consommation Le glacage du riz a pour effet de 
lui enlever une mince couche superficielle, Le riz 
glacé perd ainsi des éléments nécessaires au main- 
tien de la vie. En trailant de grandes quantités de 
résidus de glacage, on réussit à en extraire des par- 
celles infinitésimales d’une substance, à laquelle on 
a donné le nom de vitamine. Des pigeons nourris 
avee du riz glacé ne tardèrent pas à être malades, 
jusqu'à paraître morts: leur donne-t-on de la vita- 
mine, ils reprennent vie et force (1). C’est donc 
bien cette substance, qui pourtant est en propor- 
tions si infimes, dont la présence est nécessaire 
pour que le riz soil vraiment nourrissant. Au Japon, 
on a modifié l’alimentalion des troupes primitive- 
ment alteintes par le béri-béri : le riz a été sup- 
primé pour être remplacé par la viande, des légu- 
mes, le poisson : le béri-béri a disparu. 

Puis M. Hugounenq nous fail voir dans la pellagre, 


(13 Des projections saisissantes faites à la fin de la conférence 
firent voir Les effets de La maladie chez l'homme et les pigeons, 
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une maladie propre aux pais consommateurs de 
maïs : l'Italie du Nord, l'Amérique du Sud, les Etats- 
Unis, depuis que cette culture v a pris de grandes 
proportions et que le maïs est la base de l’alimenta- 
tion des classes pauvres. Il est certain aujourd'hui 
que le maïs est bien la cause de la pellagre. L’albu- 
mine contenue dans le maïs n’est pas plus complète, 
dans ses éléments, que la gé'aline ; et c'est l'absence 
de cet élément, de cette « vitamine », qui empêche 
le maïs d’être un aliment parfait et provoque à la 
longue la maladie de la pellagre. 

Tout le monde sait aus<i que le scorbut, celle 
maladie propre aux marins el aux expéditions des 
mers polaires, est causée par l'absorption continue 
et presque exclusive des conserves. Le remède que 
l’empirisme a depuis longtemps trouvé, ce sont les 
légumes frais, ou simplement ie jus de citron, Il est 
probable que si la stérilisation empêche dans Îles 
conserves le développement des germes de corrup- 
tion, elle n’entrave pas une certaine destruction 
interne de substances rares qui existent dans chaque 
corps. Elle peut même la favoriser, Les « vitamines » 
ne sont pas également résistantes à la chaleur. Les 
unes sont détruiles à 100", les autres déjà à 37°. Les 
substances conservées, dépouillées de leurs vitami- 
nes, ne sont plus suflisamment propres au maintien 
de la vice. 

En terminant, le Docteur Ilugounenq rappelle les 
captivantes recherches du Docteur Carrel pour la 
conservalion des tissus vivants dans des plasmas 
appropriés L’adjonction de substances cancéreuses 
dans ces plasmas à pour eflet une suractivité du 
développement des tissus ; si l’on pouvait enraver 
celte vie excessive des cellules cancéreuses... Il 

Tome XXXXVII, Juin 1911, 21 
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est possible que ce soit là l'origine de recherches 
nouvelles en vue de la guérison du cancer. 

Telles furent quelques-unes des idées exposées 
dans celte brillante conférence, qui nous prouva 
clairement, comme l'avait dit au début M. Hugou- 
nenq, que ce n'est pas la chirurgie qui actuellement 
fait des progrès, mais bien la médecine, devant qui, 
après le temps d'arrêt qui suivit les recherches de 
Pasteur, s'ouvrent à nouveau des perspectives et des 
espoirs très vastes. Le conférencier modeste n’ajouta 
rien de plus ; mais je crois pouvoir dire qu’une 
bonne part de l'honneur pourra en revenir à M, 
Hugounenq. Mancer HERVIER. 


NÉCROLOGIE 


LE PEINTRE GABRIEL FERRIER 


Le peintre Gabriel Ferrier est décédé subitement 
dans la nuit du 6 juin, en son domicile de la rue du 
Général-Appert à Paris.Ilallait atteindreses soixante- 
sept ans, étant né le 28 septembre 1847. 

Gabriel Ferrier était notre compatriote, Paris 
l'avait pris à Nimes. Nimes cependant conservait 
loujours son cœur. Aussi nolre cité se doit de 
pleurer le conscieneieux artiste dont la gloire rejail- 
lissait sur sa ville natale. 

Quand l'annonce de sa mort nous esl parvenue, 
nous avons pensé aussilôl aux paroles que pronon- 
çail, il y a quelques années, un des plus glorieux 
enfants de Nimes, Gaston Boissier, à l'inauguration 
du buste d'un autre célèbre peintre nimois, Ch. 
Jalabert. « Nous ne sommes plus, disait le vénéra- 


Google 

















NÉCROLOGIE | 369 


ble secrétaire perpétuel de l'Académie francaise, à 
ces temps heureux de la Renaïssance, où chaque 
ville italienne possédait ses Académies de poètes, 
ses écoles de peintres et de sculpteurs, où les gran- 
des cités n’étouffaient pas les autres sous leur ombre, 
où Siennv luttait avec Florence, Padoue avec Bolo- 
gne, où il y avait place pour Pérouse et pour Fer- 
rare à côté de Milan, de Venise et de Rome ; où, 
grâce à ces rivalilés fécondes, les arts brillaient d’un 
incomparable éclat. Les choses sont bien changées 
aujourd'hui, Chez presque toutes les nations, la vie 
s’est retirée au centre el circule à peine dans les 
artères. Si c’est un mal, il faut reconnaître qu'il est 
plus aisé de s’en plaindre que de le guérir. La 
France en a donné l'exemple au monde. Depuis 
plus de trois siècles, les plus beaux de notre his- 
toire littéraire et artistique, Paris allire et relient 
tous les gens de lalent. Ils y viennent de partout, 
parce qu’ils ne trouvent que là les excilalions qui 
font fructifier le travail et les récompenses dont on 
le paie. 

« Mais il reste à la province l'honneur de leur 
avoir donné le jour, car ils sont presque tous ses 
enfants. Il est donc naturel qu’elle s’associe à leurs 
succès, pendant qu'ils vivent, et qu'elle en prenne 
sa part. Quand ils meurent, elle a bien le droit de 
les aller reprendre ; ils appartiennent d’abord à la 
ville où ils sont nés, où ils ort grandi, à laquelle ils 
doivent les germes de leurs grandes qualités. Elle a 
le devoir de conserver leur souvenir, de regarder 
leur gloire comme un héritage qu'ils lui laissent, 
et de veiller fidèlement sur elle. » 

Comme il avait été fier de Jalabert, Nimes peut 
l'être de Gabriel Ferrier. Son nom restera parmi 
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ceux des peintres les plus distingués d’un siècle qui 
en a produit de si grands. Il restera surtout comme 
le type du travailleur acharné que les obstacles ne 
rcbutaient point, mais au contraire exaltaient; que 
les mécomptes et les insucecès ne pouvaient abattre, 
qui a su à force de ténacité obliger la gloire à lui 
distribuer quelques-uns de ses lauriers. 
Nousavons dit qu'il était né à Nimes,le 28 septem- 
bre 1847. Ses éludes terminées au lycée Saint-Louis, 
il entra à l'école des Beaux-Arts, où il travailla sous 
la direction de Pils, Lecoq de Boisbaudran et Hébert. 
A vingt-cinq ans. en 1872, il remporta le grand prix 
de Rome. Le premier tableau qu'il envoya de la 
Villa Médicis fut un Enlèvement de Ganymède. En 
1878, il exposait au Salon une Bethsabée et un 
David vainqueur de Goliath, el obtenait une médaille 
de deuxième classe, En 1878, une médaille de pre- 
mière classe récompensait ses eflorts. Celle même 
année, l'État faisait l'acquisilion de sa Sainte Agnès, 
martyre, dont il lit don au Musée de Rouen Depuis 
il ne cessa d'exposer soit au Salon, soit dans les 
cercles, beaucoup de grands tableaux, dispersés 
dans les musées de France el de l'étranger. On cite 
nolamment comme ayant une très grande valeur 
artistique une Scène de l'Inquisition en Espagne, que 
le critique Paul de Saint-Victor comparait aux 
tableaux de Ribéra ; une Douleur qui est au musée 
du Luxembourg ; et les Hères maudissant la guerre, 
que garde jalousement le musée d'Anvers. Il faut y 
ajouter : /mprovisateur de la Grande Grèce (1872) ; 
Salammbo (1880; ; Ange gardien (1885) ; Ecole arabe 
el Fumeurs de Kiff (1887) : le Chaperon rouge (1894); 
Paradis d'amours {I896) ; l'Espoir reste invincible 
(1895); Heure de jeunesse et pensée d'amour (1898) ; 
Emeraude et Eveil du poète (1899); Florimonda (1900). 
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L'œuvre de Gabriel Ferrier compte beaucoup de 
décorations et de plafonds. On voit de ses ouvrages 
à Paris : à la Sorbonne, au palais d'Orsay, à l'Hôtel- 
de-Ville (l’un des plafonds de la grande salle des 
fêtes représente les Fleurs) ; à Nimes, où il a peint 
pour le plafond du foyer du théâtre l'Opéra-Comique; 
à Berlin, où il a exécuté avec une belle maîtrise la 
Glorification des Arts pour le plafond de l'ambassade 
de France. 

Depuis quelques années, il s'était plus particulié- 
rement adonné au portrait. Nous n'en citons que 
quelques uns, car ils sont légion : cenx de Claudius 
Popelin, de Jules Glaretie, de Forichon, de M, Mr 
et Me de Alvear, de Ch Sedelmeyer, de Ribot, de 
la comtesse Edouard de la Rochefoucauld, de Mgr 
Herscher, de Pie X, des princes Victor et Louis 
Bonaparte, des enfants du due de Chartres. de Jules 
Cambon, de son compatriote et ami, Gaston Boissier. 
Il faut mentionner plus spécialement les portraits de 
M. Edouard Aynard et du général André, que l'on 
donne comme ses meilleures productions en ce 
genre. 

Nimes possède peu de l'œuvre du Maitre : au 
Musée, une de ses premières loiles, peinte en 1876, 
alors qu'il était à la Villa Médicis (don de l'Etat) ; et 
une gravure, offerte par la Société des Félibres de 
Paris ; au théâtre, le plafond du foyer 

Le tableau représente David vainqueur de Goliath. 
C'est une toile d'assez grande dimension (environ 
3 mètres sur À m. 50). David, presque nu, tient de 
la main droite la lourde épée, de la main gauche la 
tète de Goliath. Le corps blane du gracieux éphèbe 
fait ressortir l’épaisse chevelure noire qui orne sa 
tête. Les yeux, enfoncés dans les orbites, respirent 
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une joie farouche. La bouche ouverte crie la victoire, 
David est debout, le pied droit solidement posé sur 
le corps gigante-que du géant philistin, dont les 
poings sont fermés et les doigts crispés. L'énorme 
tête de Goliath est horrible à voir : le visage est 
comme perdu dans la broussailleuse chevelure qui 
retombe sur un œil, dans la forte moustache et la 
barbe qui cachent complètement la bouche. David 
tient celle tèle élevée pour la montrer aux Juifs. Ce 
poids. ajouté à celui de l'épée, oblige le jeune hom- 
me à lenir son buste en arrière. Les muscles de 
l'estomac el ceux du bras gauche saillissent, Dans 
le fond de la toile, à gauche, les soldats de Goliath, 
la bouche ouverte pour exprimer leur étonnement 
de la défaite et de la mort de leur chef, des trom- 
pettes. des lances, des oriflammes. Dans le haut, un 
ciel bleu que traversent par endroits quelques légers 
nuages, Ce lableau est d'une belle venue et produit 
une forte impression, 

La gravure représente la Poésie provençale présen- 
tant Mireille à la Comédie Française. Cette dernière 
est assise sous un laurier, Son corps et l’une des 
jambes sont recouverts d’un large manteau. L'autre 
pied est chaussé du brodequin traditionnel. Elle 
tient dans la main gauche une lyre ; de la main 
droite, elle otlre à Mireille une couronne de laurier. 
D'autres couronnes gisent à ses pieds. La poésie 
provencale, lorte et bien musclée, enlace du bras 
gauche la jeune Mireille qui baisse la tête et paraît 
toute tremblante, À droite de la gravure, dans un 
cartouche qu'un Amour montre du doigt, se lisent 
les noms de Mistral, Chénier, Ronsard, Pétrarque, 
Virgile et Homère. Dans le lointain, à gauche, des 
clochers villageois el des toits de maisons lépreuses. 
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Le plafond du foyer du théâtre représente l'Opéra- 
Comique. C'est une plantureuse femme, appuyée sur 
un cartouche qui contient les noms de Théocrite, 
Virgile, Lamartine, Mistral. Elle regarde devant elle, 
à l’une des extrémités du plafond, la poésie proven- 
çale, qui est assise au pied du Pont-du-Gard, A 
l’autre extrémité, au premier plan, une chaude 
espagnole, recouverte de la mantille et l'éventail en 
main, la bouche ouverte par le plus provoquant des 
sourires. Dans la ligne de la perspective, des picadors 
défilent à cheval et semblent s'enfoncer dans les 
Arènes, qui forment le fond. Cette composition est 
du plus gracieux effet et plaît surtout par la fraicheur 
et le brillant du coloris. 

On a reproché à Gabriel Ferrier d’avoir abusé de 
son extraordinaire facilité de conception, de s'être 
tenu trop souvent à une certaine tradition classique, 
de n'avoir pas su s'affranchir de certaines formules 
qui gênent l'inspiration. En revanche, on se plaît à 
reconnaître « les qualités de sa couleur brillante, 
pétulante, éclatante souvent, pour exprimer un 
mouvement et une vie que le geste de ses figures 
traduisait avec une égalité trop apaisée ». Quoiqu'il 


en soit, dans l'œuvre considérable du Maitre, il est 


$ 
certains tableaux, parmi ceux que nous avons nom- 
més, qui sufliront à assurer la réputation qu'il s'était 
légitimement acquise. Ses portraits surlout Le feront 
tenir en particulière estime par ceux que ce genre 
de peinture intéresse, Si la pénétration psychologi- 
que y fait parfois défaut, du moins la matière en est 
solide. Gabriel Ferrier cherchait surtout et savait 
trouver la plupart du temps la ressemblance frap- 
pante. Dessinateur habile, il mettait tout son savoir 


« à dégager le relief de la figure de son modèle ». 
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Dans les derniers portraits qu'il a peints (celui entr’ 
autres de M. Edouard Avnard, qu'on remarqua 
beaucoup, il se contentait des noirs, des blancs et 
des gris, 

Nousavons dit plus haut qu'il avait obtenu, en 1878, 
une médaille de première classe. Il suivit, depuis, 
trè< régulièrement le cursus honorum. A T'Exposi- 
tion universelle de 1889, il avait été gratifié d’une 
médaille d'or ; en 1903, il recevait la médaille d'hon- 
neur, [l'avait été fait chevalier de la Légion d'hon- 
neur en IR84 oflicier en 1903, commandeur en 1941. 
I était entré à l'Académie des Beaux-Arts en 1906. 
Depuis quelques années, il était professeur-chef 
d'atelier à PEcole des beaux-arts. Maitre attentif et 
bienveillant, il apportail à son enseignement « beau- 
coup d'application et de serupule. » 

Ses pairs de lInstilul (section des Beaux-Arts) 
diront en lemps utile ce qui convient et célèbreront 
avec une compétence qui nous manque les qualités 
techniques du Maitre, Il était du devoir de la Revue 
du Midi de saluer la dépouille mortelle de cet illus- 
tre compatriote, mort à la peine et dans l'exercice 
de ses fonctions (la veille de son décès, il visitait le 
salon des Artistes francais), et de dire un dernier 
adieu à cel artiste probe el consciencieux, à ce par- 
fait honnête homme, qui faisail honneur à sa petite 
patrie en même temps qu'à la grande, PT; 


BIBLIOGRAPHIE 


Société Vauclusienne d'histoire et de géographie locale 

Le passage de M. le sénateur et félibre, Maurice Faure, au 
ministère de l'instruction publique aura eu les plus heureux 
effets pour l'importance aujourd'hui reconnue de l'histoire 
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et de la géographie locales. Une circulaire en date du 25 fé- 
vrier 1911, émanée de son eabinet ministériel, recommanda 
cette étude à tout le corps enseignant. A son appel répondi- 
rent dans notre Midi des concours dévoués. Il existait déjà 
une revue Le Bassin du Rhône, organe d'un groupe d'institu- 
teurs qui, sous la direction de M. l'inspecteur d'académie 
Anfos Martin, s'était spécialisé dans les travaux d'histoire 
régionale. L'appui de M. Maurice Faure lui permit de don- 
ner une direction plus active à ses publications, A côté de 
notre vallée Rhodanienne, au chef-lieu d'un département voi- 
sin, M. l’archiviste Mireur fonda le Far historique et géogra- 
phique, excellent bulletin où cet infatigable savant vient de 
faire connaître aux inslituteurs l+s meilleures méthodes pour 
l'utilisation des archives communales au profit de l'histoire. 

M. l'inspecteur d'académie Abit fait entrer à son tour le 
personnel des écoles du département de Vancluse dans l'action 
enseignante régionaliste. A la suite d’une réunion tenue le 
14 mai à l’école normule d'Avignon, on a jeté les bases d'une 
importante société Vauclusienne d'histoire et de géographie 
locale. Deux cents adhérents sont immédiatement venus à ce 
à ce groupement, qu'on a cu l'heureuse idée d'affilier à la 
Société Nationale d'études locales ; car nul n'aurait la pensée 
de séparer la provinte de la nation. C'est, au contraire, pour 
mieux connaître la grande patrie qu'on veut plus intimément 
s'initier au pascé de chaque département, de chaque commune. 
Nous avons la satisfaction de voir, parmi les membres du 
bureau de la nouvelle soriété Vauclusienne, plusieurs de nos 
collaborateurs : MM. les archivistes Duhamel et Girard, 
MM. les docteurs Laval et Colombe, M. le bibliothécaire Cap. 
Ils furent, avec les fondateurs de la Revue du Midi, datant 
déjà de près d'un tiers de siècle, les précurseurs du mouve- 
ment historique local actuel (1). M. J. 


(1) Voir dans le Provencal de Paris du 10 mai un très intéres- 
sant article de notre collaborateur Jules Belleudy sur le manuel 
d'histoire locale de M. l'abbé Allibert. 
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Folk-Lore dou Parage d'Uzès per Albert Roux et Albert 
Hugues (Uzès, Emprimarié Malige). 

Il y a des façons plus brillantes de servir le Félibrige. Il 
n'yena pas de plus utiles... ni d'aussi sûres que celle à 
laquelle MM. Roux et Huges se sont employés en rassem- 
blant : légendes, anecdotes, proverbes, locutions, détails de 
toute sorte, le folklore de leur petite patrie. Ils l'ont fait à un 
point de vue purement documentaire et objectif, en dehors 
des théories et des conclusions, n’usant de leur connaissance 
approfondie du langage et des mœurs du « parage » uzétien 
que pour noter beaucoup et exactement. C'est donc un excel. 
lent outil qu'ils offrent aux curieux artistes et philosophes et 
d'abord et surtout à chaque méridiunal dont le cœur est pieux 
à sa terre et à ses ancêtres. Souhaitons que ces méridionaux 





soient nombreux et que leur encouragement aide MM. Roux 
et Hugues à continuer leur œuvre, Ce recueil en effet est la 
première série d’un ouvrage dont elle permet de mesurer 
l'ampleur. Souhaitons aussi que les autres parages de Lan- 
guedoc et de Provence trouvent des folkloristes aussi 
dévoués et compétents. M. C. 


Mémoires de Barthélemy (1768-1819). "publiés par Jacque 
de Dampierre, archiviste-paléographe (1). 

Les Mémoires de l’ancien Directeur, François Barthélemy, 
sont tout à fait remarquables par leur accent d’énergique 
franchise et par l'abondance et la précision des points d’his- 
taire qu'ils contribuent à fixer. Les péripéties émouvantes 
du coup de force du 18 fructidor, le duel du triumvirat direc- 
torial et des assemblées, grâce à son récit circonstancié, 
s'éclairent d'un jour cruel ; certains des héros de ces événe- 
ments fameux appiraissent en une posture inattendue : tels 
Carnot, Rewbel, Laréveillère, Pichegru, Hoche, Moreau, 
Barras, etc. 

Les chapitres qui relatent les douloureuses phases de la 


(1) Un volume in-8. Prix : 7 fr. 50, — Librairie Plon-Nourrit 
et Cie, 8, rue Garaucière, Paris. — (6e). 
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transportation des prétendus conspirateurs à Cayenne. de 
leur internement à Sinnamary et de leur évasion mouventée, 


sont d’un intérêt poignant. 
La Revue du Midi publiera prochainementun article de son 
éminent collaborateur Jules Belleudy sur les Mémnires de 


Barthélemy. 


Exposition des Artistes Nimois 


La galerie Jules Salles a abrité, ce dernier mois 
de mai, une exposition bien intéressante : celle des 
artistes nimois. 

C'est là un heureux essai de décentralisation artis- 
tique qu'on serait heureux de voir devenir une 
tradition. 

Les œuvres exposées ont été plus nombreuses qu'on 
aurait pu le croire. Il n'y avait pas que des chefs- 
d'œuvre, cela s'entend ; quelques toiles trahissaient 
les imperfections, les gaucheries d’un début ; quel- 
ques autres, à côté de qualités réelles, manquaient 
de ce « fini » qui fait les œuvres fortes, celles qui 
s'imposent tout de suite à l'attention. On a remarqué 
cependant certains tableaux où la vigueur de l'exé- 
cution ne le cédait en rien à la vivacité du coloris 
et qui n’eussent pas déparé une exposition pari- 
sienne. 

A peu près tous les genres étaient représentés, 

M. Dollet a présenté toute une collection de.natu- 
res mortes ;, M"° Flachat, des aquarelles très dis- 
tinguées : M'e Ducamp, une série d’études, parmi 
lesquelles son propre portrait qu’on a fort admiré. 
Les études de plein air de M. Pertus et la Carmen 
de M. Vidal, les eaux-fortes et les baigneuses sous 
les pins de M. Coussens, la Maison-Carrée et le 
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canal à Roanne de M. Reynaud, le labour et le 
temple de Diane de M. Marty, etc., etc., ont vive- 
ment attiré l'attention des nombreux visiteurs. Les 
aficionados si nombreux dans notre ville n’ont pas 
manqué de s'arrêler devant la grande toile où M. 
Egmann a brossé une corrida aux Arènes de Nimes 
et les amaleurs de compositions décoratives devant 
celles de M. (Chambon, si honorablement connu, 
M. Flachat, avec son paysage des environs d’Istres, 
ses portraits, son étude de Bohémienne, a révélé des 
qualités de tout premier ordre. 

La place, qui nous est mesurée, nous empèche de 
citer tous les exposants et toutes leurs œuvres. Nous 
ne voulons pas oublier cependant #. Marsal, parce 
que ce jeune peintre à choisi tous ses sujets ou à 
peu près, à côté de nous, dans la nature qui nous 
est familière el qu'il a su redroduire avec une belle 
simplicité : les oliviers, la route, le mazet. Calvas. 

Nous avons réservé M. Alexis Lahaye pour la fin. 
C'est qu'aussi bien le regretté directeur de notre 
école des Beaux-Arts avait un talent que sa modestie 
n'avait pu empècher d'éclater. Peu de Nimois 
savaient, tant était grande sa réserve, que M. Lahaye 
était correspondant de l'Institut, mais ses confrères 
parisiens appréciaient à sa juste valeur sa « manière » 
et M. Bagnan-Bouverel, leur interprète autorisé, a 
rendu hommage, dans l'éloge funèbre qu'il a pro- 
noncé à l’Institut, à sa probité artistique, à la sûreté 
de son exécution. Pour celte exposition, on avait 
réuni à la hâte quelques toiles de M. Lahaye: études 
diverses, intérieurs. C’en était assez cependant pour 
que, même les profanes, eussent l'impression qu’ils 
se trouvaient en présence d’un tempéramment d’ar- 
tiste, d’un Maître. CRITOBULE. 
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NOS COLLABORATEURS 


L'Académie de Nimes vient d'accorder un des prix du legs 
Jules Salles, d'une valeur de deux cents francs, à notre col- 
laborateur M. Marcel Coulon, pour son travail sur le poète 
nimois BIGOT. Ce n'est pas dans noire Revue où avait paru 
cette étude qu'il est nécessaire de dire le bien qu'on doit en 
penser. 

Ajoutous que, par un geste qui sera applaudi de tous les 
vrais felibres et de tous les décentralisateurs de bon aloi, 
M. Coulon a décidé de consacrer cette somme à l'acquisi- 
tion, au profit de la bibliothèque municipale de Nimes, d'ou- 
vrages écrits en langue d'oc. 


Une étude sur Gaston Boissier 


Un de nos confrères de la presse quotidienne régionale 
publie la note ci-après : 


L'Académie de Nimes avait mis au concours une 
étude sur le sujet suivant : « Gaston Boissier, sa 
vie, ses œuvres. Insister sur l'influence de ses origi- 
nes nimoises. » Dans la séance publique tenue par 
celte compagnie, le Li mai dernier, M. Paul Clauzel, 
secrétaire perpétuel, à annoncé que le prix du 
concours, dit : « Prix de l'Académie,» avait été 
décerné, à l'unanimité, à M. Paul Thoulouze, licen- 
cié ès-lettres et philosophie. 

Il nous a été possible d'avoir entre les mains une 
copie de ce travail, qui paraitra dans les Yémoires 
de l'Académie. 

C'est une belle œuvre, qui fait le plus grand 
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honneur à notre concitoyen, M. Paul Thoulouze, le 
dévoué administrateur de la eve du Midi. Elle est 
divisée comme suit : « Livre premier : | homme, sa 


vie, son caractère, — Livre second : comment 
Boiïssier est devenu historien. Quelle conception 
Boissier eut de l’histoire. — Livre troisième : 


l'écrivain. » 

La figure de l'illustre nimois que fut Gaston 
Boissier se détache nettement, avec le relief d'une 
médaille bien ouvrée. On peut dire de lui que ce 
fut un « honnête homme », dans le sens que le xvn® 
siècle attribuait à ce mot. Ce fut un parfait écrivain. 
Ce futun historien de race.un savant plein de probité, 
un moraliste. On pourrait ajouter : un esprit bien 
équilibré, qui sut se tenir éloigné de tout fanatisme, 

M. Paul Thoulouze, que ses goûts portent vers les 
spéculations philosophiques, met au premier rang 
des ouvrages de Gaston Boissier : « La religion 
romaine d'Auguste aux Antonins » etu La fin du 
paganisme. » On peut différer d'avis avec lui sur ce 
point et leur préférer « Cicéron et ses amis, » ce 
tableau si vivant de la société romaine de la grande 
époque. et cette merveille, cette étincelante résur- 
reclion de mœurs politiques : « La conjuration de 
Catilina. » 

L'étude de M. Thoulouze contient, sur la vie de 
son héros, des renseignements inédits, dont il doit 
la communication à M. Georges Maurin, l'éminent 
directeur de la Revue du Midi, qui est le beau frère 
de Gaston Boissier. Gette partie anecdotique relè- 
verait, si c'était nécessaire, l'intérêt de la partie 
didactique de ce travail, qui se recommande tant 
par la solidité ct la belle ordonnance du fond que 
par la sobre élégance de la forme. 
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NOTULES 


La Revue des Questions Historiques (5, rue Saint- 
Simon, Paris), dans son numéro d'avril 1914, p. 650, 
a publié un compte-rendu de l'étude de notre colla- 
borateur, M. le docteur Victorin Laval, sur le géné- 
ral Dours (1) ;on loue l’auteur « de seslongues notes, 
très soignées, pleines de renseignements précieux 
et de notices excellentes, ainsi que des copieuses 
pièces justificatives ». 

Mais pourquoi le spirituel chroniqueur écrit-il : 
« Nous ne croyons pas, comme lui (M Laval), que 
ce fut injustement que la mémoire de Dours était 
tombée dans l'oubli » ? 

Nous croyons,au contraire, que de tels récits sont 
utiles, en dehors même de l'intérêt historique que 
présente une telle personnalité. Certes, il faut 
blâmer les excès de la Terreur, tout en tenant 
compte des difficultés inouïes auxquelles se heur- 
tèrent Robespierre, Carnot et leurs collègues du 
Comité de Salut public, et de la lutte qu'ils eurent 
à mener contre l’Europe coalisée ; mais il ne faut 
pas oublier non plus, — et on les passe beaucoup 
trop sous silence, - les représailles exercées pendant 
les cinq années que dura la réaction thermidorienne. 
Ernest Daudet s’est honoré, en les dévoilant et en 
les flétrissant d'une plume vengeresse. 


(1) La Revue du Midi, des 15 août, 15 septembre et 15 octobre 
1910, avait eu la primeur d'une esquisse de cette brillante étude, 
sous le titre : « L'assassinat du général Dours à Bollène (Vaucluse), 
21 décembre 1795. » 
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— Notre collaboratrice, M”° la baronne de Charni- 
say,a publié, dans le bulletin de la Société de l'Histoire 
du Protestantisme Français (Librairie Fischbacher, 
31, rue de Seine, Paris), n° de Juillet-Août 1913, la 
suite de son étude, monument d’érudilion,intitulée : 
« Les chiffres de M. l'abbé Rouquette sur les fugitifs 
de Languedoc (Uzès) ». 

Le n° de Mai-Juin 1913 de cette publication contient 
« Deux lettres inédiles de Paul Rabaut », père de 
Rabaut-Saint-Etienne, retrouvées par M. Daniel 
Benoit. 

Celui de Novembre Décembre 1913 renferme un 
travail fort documenté de M. A. Alger, qui a pour 
titre : « Avant la Révocation à Bernis ». 

— Le supplément du Figaro du 16 mai 1914 contient 
un intéressant article de M. Bernard Ascain sur une 
réédition des Mémoires d'un Compagnon par Agricol 
Perdiguier, parue chez Daniel Halévy. 

Evidemment, des figures d'ouvriers célèbres, de 
prolétaires de marque, comme Perdiguier, qu'on 
dénommait « Aviguonais la Vertu »,ou comme Be- 
noit Malon, ont quelque chose de démodé ; et tel 
député socialiste de la nouvelle chambre, qui rivali- 
serail d'élégance avec Brammel, ne les rappelle que 
de très loin ; mais les jeunes générations, plus heu- 
reuses que leurs devancières, ne peuvent pas sans 
ingralilude ignorer les durs labeurs et les âpres 
luttes des combattants d’autrelois. 

EP; 


Le Gérant : À. ALARY. 


Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 
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Les représentations dramatiques 


Aux Arènes de Nimes 


(1914) 


Les nouveaux organi ateuts des représentations 
dramatiques aux Arènes de Nimes ont, cette année, 
offert au publie un spectale vraiment royal. Au pro- 
gramme, deux tragédies Mais l’une était de Cor- 
neille et l'autre de Racine : Le Cid, « fleur immor- 
telle d'amour et d’honnenr » : Bérénice, « le roman 
des amours du grand roi ». El comme les chefs- 
d'œuvre veulent être interprétés par des maîtres 
dans l'art de dire, la Comédie Française nous avait 
envoyé MMmes Bartet el Madeleine Roch, MM Sil- 
vain, Paul Mounet. Albert Lambert fils Le bon La 
Fontaine, qui prétendait que Les délicats sont mal- 
heureux et que rien ne saurait les satisfaire, n'avait 
| pas prévu qu’en l'an de grâce 1914. les Nimois, pres- 
sés sur les gradins du vieil amphithéâtre, écoute- 
raient avec le plus religieux silence, dans la sereine 
tranquillité d’une soirée de juin, deux des plus purs 
joyaux de l’art classique et que les plus brillantes 
« étoiles » de la Comédie-lrançaise feraient de ces 
représentations une des plus imposantes manifesta- 
tions artistiques de l’année. La Fontaine, dont le 
goût était si sûr, eut ressenti, nous n'en doulons 
pas, un de ces enthousiasmes auquel il étail sujet, 
et pareillement nous sommes “onvaineu que même 

Tome XXXXVII, Juillet 191%. 25 
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les plus délicats de nos concitoyens ont élé sous le 
charme. 


D'abord Bérénice. 


Vespasien est mort. Son fils Tilus vient d'être 
proclamé empereur. À Rome même et dans le palais 
se trouvent Antiochus, roi de Comagène, qui aime 
Bérénice sans être payé de retour, et Bérénice, ido- 
latrée du nouvel empereur et qu'elle aime d'un 
amour passionné Antiochus vient dire un dernier 
adieu à la reine. Il retourne dans ses états. Il pré- 
voit que Titus va élever Bérénice jusqu'à lui et l’as- 
socier à l'empire. I ne veut point servir d'ornement 
à l'apothéose de celle qu'il aime en secret et dont 
l'élévation va consacrer définitivement sa défaite. 
L'amour déçu empêchait Antiochus de voir la réalité. 
Depuis son accession au trône, Tilus n'a pas cessé 
d'aimer la reine et il songe, en effet, à l’unir à lui, 
mais un empêchement vient se mettre à la traverse 
de ses projets ; la raison d'Etat fait obstacle à son 
amour ; une loi de fer veut que l'empereur ne s'allie 
qu'avec une vraie romaine ; Rome ne veut pas d’une 
reine pour impératrice, C'est la raison d'Etat qui 
l'emporte, Tilus a plus souci de sa « gloire » 
que de son amour. Il faut que la reine Bérénice 
parte. Mais comment rompre les mille liens qui 
unissent le cœur de la reine à celui de l'empereur ? 
Titus ne s'en sent pas le courage. Ignorant les sen- 
timents amoureux d'Antiochus pour la reine, il 
charge ce dernier de faire connaître à Bérénice sa 
résolution. Antiochus se réiouit de ce « coup » qui 
peut lui ramener l'objet de son amour, mais il s’en 
afflige en même temps, car il prévoit que Bérénice, 
blessée dans son cœur, le maudira pour être le héraut 
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d'une si triste nouvelle. [l était nécessaire qu’une 
entrevue ait lieu entre les deux amants. C’est ici le 
point culminant du drame. Titus veut exposer froi- 
dement, mais il y réussit mal, tant son affection est 
ardente, les raisons supérieures qui lui dictent sa 
conduite ; Bérénice laisse exploser son cœur avec 
une énergie farouche : ses paroles sont des chants 
d'amour, des cris de haine, des plaintes désespérées. 
Titus l’abindonne. Sans Titus, il n'y a pas de vie 
possible. Bérénice veut mourir. Elle ne mourra pas 
cependant. Elle aussi sacrifiera son amour à la 
« gloire » de celui qu’elle aime, mais personne ne 
succèdera à Titus dans son cœur. pas même Antio- 
chus, dont elle veut rester l’amic, et non devenir 
l'amante. La pièce se termine sur cette séparation 
qui brise trois cœurs, servant ainsi 


d'exemple à l'univers 
De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse 
Dont il puisse garder l'histoire douloureuse. 


L'histoire nous dit que, de toutes les pièces de 
Racine. ce fut Bérénice qui eut le plus de succès à 
ses débuts, qu’elle + séduisil tout de suile les spec- 
tateurs et courul une carrière ininterrompue de 
trente représentations ». Les contemporains de 
Racine avaient d'autres raisons que nous d'apprécier 
celte pièce et de se complaire à $a représentation. 
Le poète y avait fait des allusions qui ne pouvaient 
pas échapper à un publie averti, Titus représentait 
Louis XIV, alors dans tout l'éclat de sa jeunesse et 
la splendeur de sa gloire. Bérénice pouvait être ou 
bien Madame, cetle infortunée princesse dont la 
mort soudaine arracha à Bossuet des accents si 
pénétrants. qui était la belle-sœur du roi el que le 


Google 











386 REVUE DU MIDI 


roi avait aimée, ou bien cette gracieuse Marie Man- 
cini, que le roi aima aussi, qu'il abandonna ensuite, 
et qui partiten disant : « Vous êles roi, vous m’aimez 
et je pars », Lout comme Bérénice dit à Titus : 


Je l’aime. je le fuis ; Titus m'aime, il me quitte, 


Racine ne « travaillait » pas seulement pour son 
siècle, mais pour l'éternité. Mème dépouillée des 
allusions qui firent le charme des contemporains, 
Bérénice reste la plus émouvante des pièces d'amour. 
Le monde n'est pas encore tellement corrompu qu’il 
n'y ait place pour des amours permises, ni si bien 
ordonné qu'on n’y rencontre des amours malheu- 
ses. À défaut d'autres, elle aura toujours pour admi- 
rateurs la foule de ceux qui aiment et veulent être 
aimés, de eeux qui, avec Titus, peuvent s’écrier : 


Que ne fait point un cœur 
Pour plaire à ce qu'il aime et gagner son vainqueur ? 


Quoiqu'il en soit, le publie accueillit avec admira- 
tion cette tragédie. Cette admiration fut discrète, 
comme il convenait. L'art véritable est un culte et 
ses manifestations ne souffrent point d'enthousias- 
mes tapageurs, Les spectateurs ont compris qu'il 
seyait d'apporter une sorte de réserve pudique dans 
l'acelamation de cette pièce, «où la sensibilité de 
Racine, tout le côté tendre et douloureux de son 
génie se sont exprimés avec le plus de bonheur ». 

Les « chroniques » du temps nous disent que la 
première interprète du rôle de Bérénice fut la 
Champmeslé, et La Fontaine, toujours enthou- 
siaste, parle de la voix charmante de cette actrice, 
voix qui allait « droit au cœur ». Qu'on nous per- 
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mette d'emprunter au bon fabuliste ses propres 
expressions pour caractériser la voix de Mme Bar- 
tet. La « divine » actrice, — c'est l'épithète désor- 
mais consacrée, — a rendu avec une très grande 
intensité d'émotion son rôle. Sa voix prenante a 
soupiré avec beaucoup d'expression l'amour dont 
son cœur débordait. Ses plaintes furent déchirantes : 


Pour jamais. Ah ! Seigneur ! Songez-vous en vous-même 
Combien ce mot cruel est affreux quand on aime ? 

Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-nous, 
Seigneur, que tant de mers me séparent de vous, 

Que le jour recommence et que le jour finisse, 

Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice, 

Saus que de tout le jour je puisse voir Titus ? 


Il faut avoir entendu Mme Bartet dans cette tirade, 
— et dans bien d’autres, — pour se faire une idée 
de l'expression louchante que prend la voix d’une 
amante délaissée. Pour connaître l'accent de légitime 
fierté avec lequel l'aimée proclame la supériorité de 
son amour, il faut lui avoir entendu claironner ces 
trois vers : 


Parle : peut-on le voir sans pens:r, comme moi, 
Qu'eu quelque obseurité que le sort l'eût fait naître, 


Le monde eu le voyant, eût reconnu son maitre ? 


Mme Bartet n’est pas une inconnue pour les 
Nimois. Depuis plusieurs années elle interprète les 
principaux rôles de femmes de nos représentations 
artistiques. Le publie l'aime et lui appliquerait 
volontiers, avec une légère variante, les deux vers 
que Titus dit à son confident au sujet de Bérénice : 


Depuis cinq ans entiers chaque «n je la revois 
1 , 


Et crois toujours la voir pour la première lois. 


Google 











388 | REVUE DU MID] 


M. Paul Mounet fut un Titus magnifique. Son galbe 
était bien celui d'un Romain. Sa voix grave laissait 
transparaitre l'émotion qui agitait son âme. Son jeu 
sobre, mais puissant, révélait le tragique combat 
dont son cœur était le théâtre, 

M. Albert Lambert a rendu avec grande finesse 
le rôle d'Antiochus, les indécisions continuelles de 
ce cœur partagé entre l'espérance et la crainte. 

Les rôles secondaires n'ont pas donné prise à la 
critique. 


Il nous parail inutile de donner un résumé, fut-il 
très maigre, du Cid, On peut n'avoir pas lu Bérénice, 
— etce serait un Lort d'ailleurs, - mais qui oserait 
avouer ne pas vonnaître le Cid, qui ne rougirait de 
n’éprouver pas d'enthousiasme au spectacle admi- 
rable de deux âmes jeunes, tendres et héroïques 
tout ensemble, qui refusent loute douceur de l'amour 
chaste qi les attire l'une vers l’autre tant que le 
devoir opposé à cet attrait n'est pas satisfait ? Com- 
bien jeune est demeuré le premier chef-d'œuvre de 
Corneille ! Cette immortelle jeunesse, elle est dans 
le mélange de passion et d'idéal, de tendresse ver- 
tueuse et contrariée, de candeur, degrâce et de force 
de volonté, et ee naturel touchant à la familiarité 
tout en restant noble, Cette héroïsme là sera tou- 
jours applaudi dans notre pays. On le vit bien à 
Nimes. Et combien allègrement sortaient de la 
bouche des acteurs ces vers frappés en médaille, 
qui résonnaient dans l'oreille des spectateurs comme 
un bruit de fanfare et réveillaient dans leur âme 
nous ne savons quel écho de leurs propres senti- 
ments ! 


Google 








| 
4 
| 
| 
l 
| 











D 


LES REPRÉSENTATIONS DRAMATIQUES 389 


Je connais ton amour, 
Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour. 


Je rendrai mon sang pur comme je l'ai reçu. 





J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur. 


RE DA RTE SNS dt pe SE EC RDS Eee ETES 
Je suis jeune, il est vrai, mais aux âmes bien nées, 

La valeur n'attend pas le nombre des années, 

Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître, 


Et pour leur coup d'essai veulent des coups de maitre. 


La poésie de Corneille semble faite pour le grand 
air. Gelle de Racine, dans Bérénice du moins, est 
douce et grèle comme une musique de chambre, 
c'est le soupir languissant qui sort de l'âme des 
violons. Celle de Corneille est robuste et puissante 
comme un orchestre où les cuivres dominent: à côté 
de bruissements de feuilles, il y a des fracas d'orage 
et des grondements de tonnerre, 

L'interprétation fut digne de tous éloges. 

Mme Madeleine Roch fut une éblouissante Chimè- 
ne, féroce quand elle poursuil avec acharnement sa 
vengeance el demande à son roi la tête du meurtrier 
de son père, passionnément amoureuse lorsqu'elle 
voit Rodigue affronter le danger, lorsque, trahie par 
son émotion, elle lui dit: 


Va, je ne te hais point, 


ou lorsque, armant contre lui le bras d'un rival et 
sachant que Rodrigue ne veut pas se défendre, elle 
ne peut dissimuler le vœu de son cœur : 


Sors vainqueur d'un combat dont Chimène est le prix. 


M. Silvain est bien l'homme qui pouvait le mieux 
tenir le rôle de don Diègue Du noble vicillard de 
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jastille il sut bien montrer l'âme encore vaillante 
dans un corps appesanti par l'âge. Sa mimique sur- 
tout ful expressive. Son visage lrahissait à merveille 
tantôt l'accablement, tantôt la joie orgueilleuse, 
tantôt l'incertitude de son âme. 

M Albert Lambert, — l'Antiochus de la veille —, 
fut le Cid rèvé. C'est dans ce rôle qu'il débutait il y 
a trente ans, en 1884. Il n'a point paru que trente 
ans aient passé sur ce début, tant son jeu fut alerte, 
son ardeur superbe. Cet artiste possède à un très 
haut degré le sentiment des nuances. Vibrant, impé- 
rieux, quand il parlait en chevalier qui ne transige 
pas sur le point d'honneur, son accent devenait 
tendre, étouffé presque, lorsque l'amant faisait à sa 
Chiméne le sacrifice d'une vie désormais insuppor- 
table, Il a martelé avec un tel bonheur les vers de la 
fameuse tirade : 


Paraissez, Navarrais, Maures et Castillans, 
Et tout ce que l'Espagne a produit de vaillants, 


quel'audiloire tout entier a éclaté eh applaudisse- 
ments enthousiastes, 

MM. l'enoux el Bessonnes ont très convenable- 
ment rempli les rôles du roi et de don Sanche. M. 
Ravet a élé un très sympathique don Gormas. Mlle 
Jeanne Rémy a suavement roucoulé le rôle de 
l'Infante. 

Le décor avait été brossé par MM. Chambon père 
et fils. 11 s'harmonisail parfaitement avec le cadre 
des Arènes et produisait le meilleur effet. 

Nous voulons croire que les organisateurs du 
cycle 1914 auront été contents. Sûrement les specta- 
teurs des deux représentations, satisfaits eux-mêmes, 
leur sauront gré de leurs efforts. Nous les felicitons, 
nous, de leur succès. Paul THouLouze. 
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LA VIGUERIE DU VIGAN 


au commencement du XVII‘ siècle 


(Suite) 


Le 29 mai 1625, la viguerie liquide et vérifie son 
passif, soil au total 3634 1. (1). D'une vérification 
faite l'année suivante, il résulte que la viguerie doit 
alors 7069 1. 19 s. que l’on pense payer par impo- 
sition 12). 

Le 15 juin 1630, le Conseil du Roi donne un arrêt 
touchant « la vériffication des debtes par lequelS. M. 








* en son conseil privé ordonne que dans trois mois, 
« à la diligence du scindic de ladite viguerie, sera 
« procédé à la vériflicalion des dites debtes, par 
devant le sieur de Machault, commissaire du roy 
« en sondit conseil, maître des requêtes ordinaires 


«de son hostel, intendant en la justice de la pro- 
| « vince de Languedoc, pardevant lequel tous les con- 


suls seront constrainelz représanter leurs obliga- 
«tions, contractz et autres titres pour ladite vérifli- 





| « cation faicte et rapportée audit conseil leur estre 
« pourveu ainsin que de raison, et pendant ledit 
€ temps, fait Sadite Majesté deflfance aux creantiers 
« duzer d'auleunes constrainetes pour Île paiement 


(3: Viguerie, 1 f: 2, 29 mai 1625, 
(4) Zbid., f° 445, 17 octobre 1626: 
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« de leurs debtes, contre ledit scindic, coobliges et 
« cautions, jusques à ce que autrement en ayt eslé 
« ordonné (1). » En conformité de cet arrêt, l’inten- 
dant Machaut donne, le 11 juillet suivant, une ordon- 
nance portant que, dans les deux mois qui s'écoule- 
ront depuis sa date, il devra être dressé « un estat 
« desdebtes deues par ladite viguerie(2), » et l’assem- 
blée prend ses dispositions pour cela. 

Le 21 novembre 1631, elle décide encore de faire 
confectionner « ung eslat certain de tous les debles 
« pacils de ladite viguerie, soict par dellibération et 
« closture de comptes, transhactions que autrement 
« affin d'y avoir recours » à l’occasion (3). Cet état 
s'élève à 15225 livres (4). Probablement. on tarda 
à remettre les comptes et pièces justificatives à l'In- 
tedant, pour la vérification de ces dettes (5). car, le 
22 mai 1632, un huissier signifia au syndic une 
ordonnance de « Messieurs les Commissaires dep- 
« putés par S. M.pour la vériflication des debtes des 
« diocèzes, villes el communautés de la province de 
« Languedoc, » qui faisaient commandement à l'as- 
semblée de la viguerie, « de remettre dans quin- 
« zaine, ez mains de leur greffier, en la ville de 
« Pézenas, les estats des sommes deubes par ladite 
« viguerie, ensemble les assiettes et registres des 
impositions faictes despuis l’année 1615, et les 
comples, pièces justifficalives et aultres actes ser- 


(4) Viguerie, LE, f° 312, 9 juillet 1630. 

C2 dbid, 1, fe 321, 11 septembre 1630. 

(3) Zbid, 1, (388, 12 novembre 1631. 

(4 Jbid, 1,1: 390, 13 novembre 1631 

15) Ces documents devaient ètre malaises à réunir, var il n'exis- 
tait pas d'archives, el chacun gardait chez soi les pièces qui l'in- 
téressaient et les actes passés par lui. 
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« vans à ladite vériffication » (1). Nous savons par 
une délibération postérieure, que cel état général 
des dettes de la viguerie fut dressé 12). 

En 1634, les commissaires vérificateurs ordon- 
nent encore que la viguerie fournisse un élat de ses 
dettes, afin de les vérifier. Mais il leur est répondu 
que cet élal a été fail el remis au greffe de la com- 
mission, il y a longtemps (3). 

En 1637, c'est la viguerie elle-même qui éprouve 
le besoin de vérifier ses dettes, « pour scavoir quels 
« debtes sont lenües tant les communautés catholi- 
« ques que de la religion, el aussi si les debtes cou- 
« chées audit «stat sont légitimement deubs el pour 
« ce faire, il sera faict nomination de dix personnes 
« à ce propres el capables, scavoir cinq catholiques, 
& autant de la relligion ». On les nomme alors, « les- 
« quels, à lacistance des sieurs viguier et procureur 
« du roi procèderont à la vériflication » (4), Ce tra- 
vail étant terminé, on fait faire la vérification par 
«< Messieurs les Commissaires députés par S. M. 
« pour la vériffication des debtes des diocèses, villes 
« et communautés de la province ». Ceux-ci ne font 
aucune distinction entre les dettes contractées pen- 
dant les troubles et les autres. Or on se rappelle 
que, pendant les guerres de Rohan, certaines com 
munautés de la viguerie, Lanuéjols, Dourbies, Re- 
vens, nolamment, ont tenu le parti du roi, landis 
que tout le reste de la viguerie était de celui de 
« l'Union des Églises ». Ces communautés catholi- 


(1) Viguerie, II, fe 18 ve, 27 mai 1632. 
(2) Jbid., fo 66, 43 mai Ît 


(3) Jbid., 0 86, 8 juin 163% Le 10 octobre on députe vers les 
commissaires pour en demander la vérification (/b1d,, 1° 94) 


C1 Zhid., fo 144, 10 avril 1637. 
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ques ne veulent pas contribuer à rembourser des 
sommes empruntées pour fomenter l'agitation en 
Cévennes et la résistance au souverain, et clles affir- 
ment « nestre obligées de contribuer aux debtes 
+ consanties par ladite viguerie, pendant le temps 
« quils ont tenu le parti du roy », demandant en 
outre communication des pièces justificatives et des 
comptes, afin de distraire de leur part contributive 
aux charges de la vigucrie, tout ce qui a trait aux 
« mouvementz », ce qui est accepté (1). L'assemblée 
de viguerie doit donc opérer une distinction entre 
ces dettes, suivant leur cause et leur date (2). La 
discussion qui s’éleva à ce propos ayant lourné à 
l'aigre, et un j:rocès étant sur le point d'avoir lieu, 
l'assemblée consulta des avocats, à Montpellier, afin 
d’avoir le moyen de terminer ce débat « amiable- 
ment » (3). Là-dessus, les consuls de Trèves assi- 
gnèrent la viguerie devant les intendants pour voir 
décider par eux si leur paroisse devait, — étant 
donnée sa situation intermédiaire, — être jointe aux 
paroisses hautes ou basses de la viguerie, c’est à- 
dire payer sa part de toutes les dettes, ou d’une fai- 
ble partie seulement (4). 

Toutes ces difficultés durent être aplanies enfin, 
puisque, le 19 juin 1640, l'assemblée de viguerie 
décida de vérifier Jes compoix et cadastres des villes 
ctlieux de la viguerie,afin de connaître les quotités 
respectives des catholiques et des réformés, et de 
faire la répartition des dettes de la viguerie. pro- 
portionnellement au « compésiement » des uns et des 


(1) Viguerie, IL, fo 181, « mereredy », 23 déc. 1637, 
(2) lbid.. f9 178, 16 déc, 1h37. 
(3) Jbid,, fe 189, 97 fév, 1638. 
14} Zbad., fe 193, 26 mars 1638, 
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autres. Le juge royal du Vigan et le procureur du 
roi. selon ce qui fut décidé, durent, en juillet. assis- 
ter à une vérification de ce dernier travail, qui devait 
être faite par les consuls du Vigan, de Meyrueis, de 
Sumène et d’Aulas (1). 

Enfin, le 19 novembre suivant, l'assemblée fit la 
répartition proportionnelle, suivant le compoix spé- 
cialement établi à cet effet (2). Il ne restait plus qu'à 
en faire approuver l'imposition par l’intendant et à 
en faire faire la levée par les collecteurs ordinaires 
des communautés (3). 

Une fois les dettes vérifiées, il les fallait éteindre, 
par exemple en empruntant encore, mais c'était là 
boucher un trou en en ouvrant un autre, el on n'usait 
de ce procédé qu'en cas d'extrême urgence. Nous 
en avons un exemple : en juin 1628, un habitant 
d'Anduze assigne la viguerie en payement d'une 
somme qu'il prêta, quelques années auparavant, 
pour désintéresser deux créanciers de la viguerie, 
« suivant le despartement faict par Messieurs du 
« conseil vieux et nouveau de la province tenüe en 
« la ville d’Allez en l'année 1620, et le vingt unièsme 
« may. et d’une autre somme liquidée par Messieurs 
«tenant l'assiette en la ville d'Anduze, au mois 
« d’aoust dernier passé » (4). 

Mais le procédé habituel d'amortissement des 
emprunts consistait à imposer les sommes préala- 
blement vérifiées, avec la permission des puissan- 


(1) Viguerie,Il,f" 286,19 juin 1610,Ces cominissaires furent rétri- 
bués pour faire ec travail ; alors, on ne faisait rien pour rien, et les 
fonctions publiques, nou rémunérées d'une façon ou d'une l'autre, 
étaient inconnues. 


(2) v. cet intéressant document au paragraphe précédent, 
(3) Idid., IL, fes 298-303, 19 nov. 1640. 
(4, Ibid., 1, fo 228, samedi, [7 juin 1628. 
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ces ; nous disons des puissances parce que,au temps 
des troubles, c'est Rohan qui ordonnait les imposi- 
tions (1). À son défaut, c'élait le conseil de direction 
de la province des Cévennes. En temps de paix, et 
jusqu'à l'établissement définitif des intendants. la 
Cour des Aides était compétente en cela (2). Posté- 
ricurement, les intendants absorbèrent cette partie 
du contrôle des communautés, vigueries et diocèses, 
comme ils avaient ravi tant d’autres de leurs attri- 
bulions spéciales à des corps administratifs ou à des 
fonctionnaires préétablis (3). 

Mais les créanciers n'altendaienLt pas loujours le 
bon vouloir de la viguerie ; quand ils jugeaient le 
moment venu de rentrer dans leurs fonds, ils obte- 
naient un litre exécutoire leur permettant d'agir, 
quand ils le voudraient, contre la viguerie, et nous 
allons voir en quoi consistaient les contraintes dont 
ils usaient, et combien elles étaient vexatoircs. Cette 
menace d'exécution suspendue sur la tête des admi- 
uistrateurs de la viguerie, les déterminait souvent à 
la libérer sans frais. D'autres fois, la viguerie était 
tellement obéree qu'elle ne pouvait s'acquitter. Alors 
ses créanciers usaient de leur droit de contrainte. 

En 1625, le marquis de la Charce réclame à la 
viguerie payement de 260 livres, à quoi la Cour des 
Aides a fixé la créance qu'il a contre elle. Ici la me- 
nace discrète suftit : la vigucrie sait que si la Charce 
s'est pourvu devant la Cour des Aides pour faire 
reconnaitre sa créance, c’est apparemment qu'il est 


(D Viguerie, B, fe 73, 28 janv. 1626 : f° 268, 6 mars 1629. 

(2 lbid , 1, fo 2%, 29 mai 1625 : fo 143, 17 oct. 1626 ; BB, 2, 
p. 32%, 4 déc. 1600. 

(31 /bid., W, fo 398, 26 juin 1694. 
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décidé à aller jusqu'au bout ; aussi décide-t-on sans 
discussion de le rembourser (1). 

L'année suivante, Colomb, qui fut receveur de la 
viguerie en 1623, réclame 2.250 livres sur 5.000 et 
plus qui lui furent dues, à suite de clôture de son 
compte, faite le 3 mai 1624, et qui ne lui ont pas 
encore été remboursées. Mais la viguerie est pau- 
vre, elle l’avoue, et elle décide de coucher cette 
dette sur l’état déjà long de celles qui sont liquides 
et de payer Colomb en trois annuités 12). 

Mais d’autres sont moins heureux où mème agis- 
sent en justice sans avoir réclamé amiablement leur 
remboursement. 

C'est ainsi qu’en 1625, Josué de Chavagnac, pas- 
sant avec des lroupes au Vigan, loge chez deux 
hôtes de la ville ; la dépense qu’il y fait incombe à 
la viguerie. Celle-ci ne se pressa probablement pas 
de payer les notes de ces hôtes, car ils obtinrent du 
duc de Rohan une ordonnance qui leur permit de se 
faire payer par les gens de Valleraugue, par avance. 
Forts de ce titre exécutoire, confirmé par une nou- 
velle ordonnance, nos hôtes firent saisir huit mulets 
chargés,appartenant à des muletiers de Valleraugue. 
En apprenant cela, M. Du Monna, député de Valle- 
raugue, fit décider par l'assemblée de la viguerie 
que l’on distrairait la somme réclamée de la pro- 
chaine quotité d’impositions à répartir sur les habi- 
tants de Valleraugue, cette dépense devant ètre sup- 
portée par le général de la viguerie. On nomma deux 
commissaires pour surveiller, de concert avec les 
consuls de Valleraugue, cette opération (3). 


(1) Viguerie, I, fo 2, 29 mai 1625. 


(2) Ibid, 1, fo 139, 15 oct. 1628. 
(8) 1bid., 1, fo 56, 19 nov. 1625. 


Google 





398 REVUE DU MID! 


En 1628, fort d'une ordonnance qu'il avait obtenue 
du duc de Rohan, le capitaine Malet, créancier de la 
viguerie pour 422 livres à lui dues pour ustensiles, 
poud es, munitions fournies précédemment par lui 
à la garnison du châtaau de Montdardier, fit saisir 
des mulets appartenant à des gens d’Aulas qui les 
conduisaient à Meyrueis. Cela indigna fort l'assem- 
blée de la viguerie, car elle ignorait ces faits, et 
puis Malet était déjà remboursé. Aussi décida-t-elle 
de poursuivre la cassation de l'ordonnance surprise 
par Malet, ainsi que la restitution des mulets à leurs 
propriétaires (1). 

On voit ainsi jusqu'au syndic de la viguerie lui- 
même, qui, — mieux placé que quiconque pour con- 
naitre des finances qu'il gère, — + se disant créan- 
« cier dicelle » obient. loujours « par surprinse », 
une ordonnance du conseil de direction de la pro- 
vince des Cévennes, qui l'aulorise à exécuter les 
paroisses et les habitants de la viguerie, et même à 
user, à leur endroit, de la contrainte par corps. Cette 
fois encore la viguerie se pourvoit deÿant le duc de 
Rohan en cassation de cette ordonnance émanée de 
son conseil 12). 


3. — CoupraBiliTÉ. — Nous avons vu soit le syn- 
die, soil le receveur, soit même le viguier, manier 
les fonds de la viguerie et se livrer à de véritables 
opérations de crédit vis-à-vis d'elle. 

On peut dire du syndie et du receveür, de ce der- 
nier principalement, qu'ils étaient continuellement 


(H Viguerie, 1, fo 30 ve, 25 juillet 1628. 

(2) /bid., 4, fo 268. 6 mars 1629. Nous ignorons quelle fut la 
solution de cette affaire, la paix d'Alais (juin 1629) ayant inter- 
rompu tous rapports administratifs entre Rohan et les Cévennes. 
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en compte-courant avec la viguerie. Une pareille 
situation appelait de temps en temps des vérilica: 
tions de comptes. Et la viguerie ne manquait pas 
d'en exiger de ses comptables. Quelquefois c'était 
eux qui prenaient les devants et demandaient que 
l'on opérât la clôture de leurs comptes (1). Il n’y a 
pas de délai préfixe pour la reddition des comptes ; 
encore moins les redditions sont-elles annuelles, 
quand une mème personne demeure en place plu- 
sieurs années, le receveur par exemple, ce qui est 
fréquent pour lui. 

Nous n'avons pas relevé loutes les auditions et 
clôtures de comptes : ce serait fastidieux. Nous n’en 
mentionnerons que quelques-unes, afin de montrer 
seulenent le fonctionnement de cette in-titution. 

Le 29 janvier 1626, le député d'Aumessas demande 
à l’assemblée de viguerie de commettre quelqu'un 
pour entendre el clôturer ses comptes touchant des 
frais de garnison L'assemblée renvoie cette opéra- 
tion « à la prochaine assemblée » 121, La même 
année, le receveur de 1625. Moïse Guiraud. qui a 
fait des avances à la viguerie et veut être rem- 
boursé, demande qu'on clôture son compte au plus 
tôt. Le second consul du Vigan, qui, — en l'absence 
ou en l’empêchement du syndic, — à géré les aflai- 
res de la viguerie, fait la même demande. L’assem- 
blée accède à leur désir 
les pièces justificatives nécessaires et nomme quatre 


ordonne qu'ils remettront 


auditeurs pour cela. Elle nomme quatre autres per- 


(1) Viguerie, I, fo 78 vo 
(1635-1636), etc. 


(2) Jbid, 1, fo 78 vo , 29 janv. 1626. 


135 219 (1626 1628) ; IL, fes 99, 116 


Û 


Tome XXXXVII, Juillet 1914. 26 
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sonnes pour « impugner et débattre lesdits com-: 
ptes » (1), ce qui a lieu. 

Ainsi, par excès de prudence, on décompose l’ iopé- 
ration en deux parties, et des commissions différen- 
tes sont chargées, l’une d'entendre les comptes, l’au- 
tre de les clore, et le contrôle est double (2). Les 
auditeurs et contrôleurs, dès qu’ils sont nommés, 
prêtent serment devant le juge (3). 

En mars 1629, pour entendre les comptes des 
comptables de la viguerie, on nomme six auditeurs 
auxquels on adjoint M. Rousset, juge et M. de 
Montfaulcon, substitut du procureur du roi, 

En 1631, pour clore les comptes de 1629 et 163%, 
on nomme deux commissions de neuf membres cha- 
cune (4). On procède de même pour les comptables 
des années 1631 (5), 1632 (6) et 1633 (7). 

Pour ceux de 1634, on décide que le syndic et le 
receveur remettront leurs pièces justificatives à une 
commission comprenant les consuls du Vigan, de 
Meyrueis, de Sumène, d’Aulas et de Valleraugue, en 
présence du viguier et du procureur du roi, le 5 fé- 
vrier 1635 (8). Les années suivantes, on s’en tient à 
ce règlement (9). : 

En 1694, alors que l'assemblée de viguerie avait 
cessé de se réunir régulièrement, un comptable vou- 


(1, Viguerie, I, fo 135, 12 oct 1626. 
(2) 1bid., 1, fo 137, 13 oct. 1626 ; fo 145, 17 oetobre 1636. 
(3) Jbid.., 1, fo 255, 25 décembre 1628. 

(&) Jbid,, 1, fos 374 et 376, 5 et 6 nov. 1631. 

(5) Ibid., II, fos 13-15, 5, à et 8 mai 1632. 

(6) Zbid., 1, fos 57-60 vo , 14 mars, 28 avril et 14 mai 1633. 
(7: Ibid., 11, fo 85, 7 juin 1636. 

(8) /bid., Il, fo 99, 26 janvier 1635 
(9) Jbid., IL, fo 116, 29 janv 1636. 
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lut faire clore son compte de l'année précédente ; 
mais pour cela il fallait réunir les consuls et les 
députés de la viguerie, avoir la permission de l'in- 
tendant. Ce comptable lui adre<sa une requête dans 
ce sens et l’intendant rendit, au pied, une ordon- 
nance conforme (1). 

Il résultait souvent de ces clôtures de comptes de 
grands écarts de chiffres. Ainsi, Aigoin, comptable 
de 1628, était créancier de la viguerie d'une somme 
de 1.528 livres. Il en allait de même des autres 
comptables, et. pour cette seule année, l'écart global 
était de 6.000 livres dues par la viguerie. 

Le 6 mars, l'assemblée chargea le syndic d'obtenir 
« de Monseigneur le duc de Rohan. chef et général 
« des Églizes refformées de France », une ordon- 
nance qui permit d'en faire l’imposition (2) 

Les auditeurs épluchaient, semble-t-il, d'assez 
près les comptes qui leur étaient soumis. Ainsi ils 
rayèrent, en 1624, plusieurs sommes formant un total 
de plus de 500 livres, au détriment de noble Michel 
du Pujol, seigneur de Las Fons syndic en 1623. 

Mais les comptables n'acceptaient pas ces exécu- 
tions sans crier. Le sieur du Pujol menaca de faire 
un procès à la viguerie, et l'assemblée, pour éviter 
cette grosse source de frais, décida d'arranger 
l'affaire. Il serait intéressant de connaître les expé- 
dients à l'aide desquels on y parvint (3)! 

D’autres comptables, dont les comptes avaient été 
clôturés en janvier 1629, firent appel de cette clô- 
ture « devant Messieurs du conseil de la province 


(1) Viguerie, [l, fo 38, 26 juin 1694. 
(2) Zbid., 1, os 265-266, 5 et 6 mars 1629. 
G) /bid., I, fo 248, 22 décembre 1628. 
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« des Cévennes » : d’où, procés, Mais l'assemblée, 
« altendu que ledit conseil est suspecl et récusable 
« à ladite viguerie », décide « que Monseigneur le 
& due de Rohan sera supplié très humblement d'évo- 
« quer à soy ladite instance et interdire ledit conseil 
« den prendre eognoissance » (1). 

Notons que, pendant les troubles, les consuls de 
chaque paroisse avaient à s'occuper de logements, 
d'achats, de levées de troupes pour le compte de la 
viguerie : autant de comptes à impugner. Ainsi, en 
1528, les auditeurs clôturent les comptes du syndic 
le 25 décembre (2j, et, les jours suivants, du 27 dé- 
cembre au 23 janvier 1629, ceux des consuls d’Au- 
messas, Saint-Julien, Roquedur, Saint André-de- 
Majencoules, Montdardier, Avèze, Aulas, Bréau, 
Saint-Bresson, la Paroisse du Vigan, Mandagout, 
Pommiers, Dourbies, Arre, Bez. Esparon, Ardail- 
lers (masage de la commune de Valleraugue), Notre- 
Dame - de-la-Rouvière. Moliéres, Valleraugue, Le 
Vigan el ceux des commissaires des vivres de l’ar- 
mée de Rohan, au camp et au siège de Vissec 3), 

Comment procédait-on aux auditions et clôtures 
des comptes ? Les procès verbaux sont assez laconi- 
ques. On en peut inférer cependant ceci : les audi- 
teurs examinaient les états de payement, les ordon- 
nances el Loutes pièces justiticatives des payements 
effectués cquittances, décharges). Ils devaient com- 
parer ensuite l'aclif et le passif présentés par chaque 
comptable ; cela fait, ils déclaraient qu'il restait dû 


4) Vignerie, LE, fo 271, 45 mars 1629, Nous ignorons les motifs 
qui rendaient ce conseil provincial suspect à la vigucrie, 

@) lbid., 1, fo 254, 25 décembre 1628, 

(3) Jhid.. 1, 19 255 s., 27 dée, 1628 — 23 janv. 1629. Sur le 
siège de Vissee, v, la sect, IT. et notre Figan pendant les Guerres 
de Religion. 
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à un tel ou par un tel une certaine somme, mais en 
ne faisant entrer dans leurs calculs que les sommes 
par eux acceplées et non raÿées (1). 

Voici un exemple pris parmi plusieurs procès-ver- 
baux d'auditions de comptes (2): suivant charge don- 
née aux sieurs Du Monna el autres, députés par l'as- 
semblée de la vigueiie pour entendre et clôturer 
“ les comptes des conterolleurs et commissaires des 
« vivres consernant lentretènement des garnisons 
« de Bes et Assas ils y auroient procédé, et par la 
« closture des comptes, rendus par Abraham Pey- 
« renc, capitaine, et Maseran », pour fournitures y 
compris les frais d'audition de comptes (3), il résulte 
que leur compte s'élève à 372 livres 7 sols à eux dûs 
par la viguerie, « comime plus à plain résulle par 
« ladite elosture dudit compte en datte du dix sep- 
« liésme jour du présant moys de janvier » (1626) (4). 

Les comptables justiliaient la validité des paye- 
ments qu'ils avaient eflectués, en présentant à leurs 
« impugnateurs » les mandats de payement (ordon- 
nancements) qui leur avaient été délivrés, Qui pou- 
vait ordonner les parements ? Une délibération du 
19 mars 1631 nous fournit à ce sujet d'intéressants 
détails. Le sieur Malet, procureur du roi, expose à 
l'assemblée que plusieurs mandements expédiés par 
elle sont signés « sans au préalable avoir esté desli- 
« béré ladite expédilion, en quoy se commettent 
« plusieurs abus ». Ou décide alors que « doresna 
« vant auleung mandement ne sera expédié ny signé 


(A) Viguerie, 1, fo 3, 29 mai 1625. 
(2) Nous abrégeons. 


(31 Car c'était là un prétexte à de petites gratifications que l'on 
s'octroyail aux dépens de la vigucrie 


(4) Vigucrie, E, fo 79, 29 janv. 1626. 
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A 


par les consuls et deputtés de ladite viguerie. qu'au 
« préalable naye esté dellibéré et quil sera signiffié 
« au recepveur de ladite viguerie de ne recepvoir 
& ny payer aulcung mandement sans avoir estè del- 
« libéré comme dict est à peyne de raddiation » (1). 
Ainsi, il y avait un certain flottement : on parle des 
« consuls et deputtés de la vignerie ». Tous avaient- 
ils le droit d’'expédier des mandements ? En fait, 
seul, le syndic (2), et à son défaut les auties consuls 
du Vigan, par leur position centrale et à la tête des 
affaires de la viguerie, avaient à expédier les man- 
dats de payement et la délibération du 19 mars 1631 
paraît indiquer (3) que tout mandement doit men- 
tionner la cause du payement qu’il ordonne (4). 


(1) Viguerie, I, fo 353, 19 mars 1631. 


(2) Voici un exemple de mandat de payement délivré par le 
syndic de la viguerie : e Les manans et habitans du lieu de Breau 
« et Bréaunèze ont esté cotizés à la somme de dix-neuf livres 
« treze solz pour leur cottité part et pourtion de la somme de cinq 
u cens soixante-cinq livres impozée et despartie sur le general de 
« lad. viguerye du Vigan au soul la livre esgalité gardée par 
« Monsieur de Ginestoux, viguier acistans Monsieur mestre Bar- 
« thélémy Malet, procureur du roy et noble Jean de Lautal, sieur 
« de Rouquan, premier consul de lad ville et scindiq de la vigue- 
« rie et ce pour payement des intheres de la somme de huict mil 
« six cens huitante cinq livres qui doibt estre payée par le général 
« de lad. viguerye et sans distinction de religion. en tant moings 
«a des sommes deues par lad. viguerie telles quont este verisfiées 
« à la susdite somme comprins les frais de la présente imposition 
« et gatges de M. Jean Arboux, bachellier ez-droictz, recepveur 
« de lad. viguerie à raison dung denier pour livre, payable lad, 
« somme aud, mestre Arboux, le premier jour de novembre pro- 
« chain venant pour par luy lad. somme estre deslivrée aux créan- 
« ciers chescung comme la conserne suivant lestat général quen 
« sera faict ayant procédé au présent despartement et imposition 
« en vertu de la tache et ordonnance de Nosseigneurs les Corm- 
« missaires qui ont procédé à la veriffication desd. debtes au paye- 
« ment laquelle somme toucs cotizés seront constraint comme 
« pour les propres des safaires du roy. — Faici aud, Vigan, ce 
« onzicsme jour de julhet 1648. Rouquan, sindic ». (Archives 
Falguière). 


(3) In fine. 


14) Viguerie ; « .. et cependant quil sera expédié aux cy- après 
« nommés mandement des sommes à eulx deues par ladite viguerie 
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Deux opérations importantes de comptabilité, si 
fréquentes aujourd'hui, ne doivent pas être laissées 
de côté : nos ancètres praliquaient la compensation 
et le virement avec habileté. Nous en avons de curieux 
exemples. 

Le 4 octobre 1625. Josué de Chavagnac fait, sur la 
viguerie. un département dans lequel le village de 
Bez est quotisé pour cinq setiers de froment et cinq 
livres de monnaie. 

a Les commissaires des vivres quy ont la direc- 
« tion » de ce département veulent contraindre les 
habitants de Bez à fournir cette quotité. Mais comme 
ils sont fort pauvres et ont déjà la charge d'une gar- 
nison à laquelle, chaque jour. ils fournissent, par 
ordre, du blé et de l'argent, pour une valeur bien 
supérieure, ils demandent que la viguerie les dé- 
charge de leur quotité de ce département ; et l'as- 
semblée de viguerie décide que le blé et l'argent 
qu'on leur demande seront compensés (11 avec les 
denrées et l'argent que la communauté de Bez four- 
nit journellement(2)à sa garnison, ce qui est accepté. 

Mais les commissaires des vivres demeurent char- 
gés de ces cinq setiers de froment et des cinq livres 
en argent qu'ils auraient dûs lever sur Bez, et qui 
entreront en compte à leur débet lorsqu'ils rendront 
compte. bien qu'ils n'aien! rien reçu. Or. il ne faut 
pas qu'ils supportent définitivement celle perte 
sèche. La viguerie tourne cette difficulté, en déei- 
dant de « leur depescher mandement sur ladite 


« pour les frais de voyage par eulx expozés par icelle viguerie 
« et pour les causes mentionnées aux mandemans sur ce faitz, 
« açavoir... » ’ Viguerie, I, fo 353, 19 mars 1631). 

(1) Zbid., E. fo 219, 9 mai 1628, autre cas de compensation, 

(2) Et par avance, car, en définitive, les garnisons pèsent sur 
tout le corps de la viguerie. 
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« viguerie de la somme de trente livres, à quoy se 
« monte lesdits cinq livres et cinq cestiers fro- 
« ment » (1). De cette facon, il n’y a pas d’irrégula- 
rités el, grâce à ce virement, qui ne nuit à personne, 
mais, bien au contraire, procure un appréciable sou- 
lagement à une petite paroisse rurale, tous les inté- 
ressés sont contents (2). 

Enfin, les malversalions sont de tous les temps, 
el les finances de notre viguerie ne sont pas à l'abri 
de ce risque inhérent à toute gestion administrative. 


(à suivre) EMMANUEL Gay. 


(1) Viguerie, 1, fn 78 vo, 29 janv. 1626. 


(2) Nous pourrions donner d'autres exemples de virements (/bid., 


1, fo 122 vo , 3 juin 1626 : fo 43, 12 oct. 1625 ; cte.), 
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LES DOLÉANCES 


des Traiteurs et Aubetgistes d'Avignon 
(1789) 


(suite* 


SECTION II 


Procédures criminelles. : abus qui s'y commettent. 


Code criminel, 


Les maîlres-traileurs metlent dans la elasse de 
l'arbitraire l'abus que l'on fail continuellement des 
procédnres criminelles. 

Le ministère publie, qui ne doit être armé que 
pour la vengeance du crime, que pour la punition 
de ceux qui troublent la société, en un mot des mal- 
faiteurs, paraît au contraire déployer toute sa vigueur 
contre des Ciloyens honnètes, qui auront eu Île 
malheur, dans un moment d'effervescence d'avoir 
une rixe ave leur voisin. 

Les décrets de prise de-co:ps sont devenus d'un 
usage presque journalier el si fréquents, qu'on parail 
à présent se faire illusion sur leur sévérité el sur 
leurs tristes conséquences (1) 

Ainsi l'on voit habituellement des Citoyens honné- 
tes, des domiciliés, qui sont enlevés à leur famille 


(On exagère extrêmement ici la prétendue multiplicité des 
décrets de prise-de-corpr. On pourrait mettre au elair tout cela. 
(note marginale de Casoni). 
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désolée, et traduits dans des prisons, où ils se trou- 
vent confondus avec les véritables criminels, et 
d'autres qui sont obligés de s'expatrier pour se 
soustraire aux rigueurs de ces décrets. 

Un décret absolutoire met ensuite fin à leurs 
peines, mais ce décret absolutoire coûte cher , et 
leur enlève un argent que le besoin de leur famille 
réclamait. 

Cet abus prend sa source dans le défaut d'un code 
criminel. 

Que l'on s'occupe d'en faire un,et qu’en attendant, 
on frappe l'abus d'une prescription éclatante. 

Qu'ilne soit permis désormais de lancer un décret 
de prise-de-corps que contre celui qui, par son 
crime, a mérité d'être sequestré de la société,celui, 
en un mot,dont le délit peut mériter peine afflictive ; 
ou contre le vagabond et homme sans aveu, et que 
l'on bannisse à jamais cette maxime odieuse et 
funeste * ce qui est bon à prendre est bon à rendre, 
parce que, trop généralisée, elle est la source de 
mille injustices. 

Qu'aueun décret de prise-de corps ne puisse être 
rendu que la procédure n'ail été rapportée à la 
chambre du Conseil, au moins à trois juges (1). 

Que l'on demande instamment à notre Saint- 
Père le Pape l'abolition de toute espèce de question, 
comme insuflisante pour opérer la conviction d'un 
accusé, parce que mentielur qui ferre poterit,mentie- 
tur qui ferre non poterit. Elle est donc extrêmement 
dangereuse : on ne peut juger par les effets funestes 
qu'elle a produits, et on ne risque rien d'imiter.sur 


(1) Cet article suppose l'existence d'un nouvel ordre dans l'admi- 
nistration de la justice, dont on parlera bientôt (note des maitres 
traiteurs et aubergistes). 
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ce point, l’exemple des Francais, chez lesquels elle 
est totalement abolie (1). 

Les filles abusent bien souvent des dispositions 
de la loi, en déclarant l'auteur de leur grossesse. 
Messieurs les Consuls doivent à leurs concitoyens 
de les délivrer des alarmes dans lesquelles ils sont 
presque continuellement à cet égard. On peut donc 
sans inconvénient, supplier le Souverain de refuser 
toute action aux filles contre les auteurs de leur 
grossesse lorsque celui qui sera accusé pourra 
prouver la moindre fréquentation, la moindre incon- 
duite de la part de l'accusatrice, 

Il en doit être autrement d’une fille mineure de 
20 ans, qui aurait été séduite sur! espoir du mariage, 
et dont la conduite aurait été jusque-là sans reproche. 
Le séducteur, dans ce cas, doit être tenu d'accomplir 
sa promesse, ou poursuivi el puni suivant la rigueur 
des lois. 


SECTION 111 


Lois Civiles. 


La liberté du Citoyen, ainsi assurée, el mise sous 
la protection de la loi, les proprietés d'un chacun 
fixeront sans douteles regards de notre municipalité, 
qui demandera instamment au Souverain des lois 
civiles qui puissent mettre tout Citoyen à l'abri d'un 
usurpateur hardi, où qui répriment l'usurpation 
commise. 

Ces lois connues, consenties et adoplées par la 
nation. feront à jamais le bonheur de tous les Citoyens. 


(H)Le 28 mars 4787, l'avocat des pauvres d'Avignon avait 
demandé l'abolition de la torture ; le 8 avril 1789, le cardinal 
Boncompagni signalail cette demande : et. finalen nt la Congré - 
gation refusait d'abohir les tourments, par cette raison qu'ils fai- 
saient partie de la législation de tous les Etats poutificaux/Arch, 
vat Avignone 245, fo 22. 
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SECTION IV 


Le Commerce. — Lois relatives. 


Le Commerce doil également fixer l'attention de 
la municipalité, C'est lui qui apporte dans nos climats 
les richesses et cs productions des pays étrangers, 
et qui y transporte les nôtres. 

C'est lui qui fait circuler l'argent dans la province, 
el qui fait vivre une infinité de manouvriers dans 
ces vastes ateliers où l'industrie nationale déploie 
ses ressources. 

On ne peut pas se dissimuler cependant les entra- 
ves qu'éprouve parmi nous l’activité du négociant. 

On voit que nous avons presque absolument perdu 
la confiance des Français nos voisins et nos amis, et 
qu'en général, ils se refusent à nous apporter le 
tribut de leur industrie. 

Quelle est la cause de cette inaction et de l'état 
de langueur qu'éprouve notre commerce, qui se 
trouve cireonseril et réser\é dans la Province ? 

On doilen voir une principale dans la composition 
des Tribunaux, et dans la facilité qu'a tout plaideur 
de mauvaise foi de faire dissiper en faux-frais le 
montant d'une créance légitime, en faisant parcourir 
tous les tribunaux d'Avignon et de Rome, ou «ans 
la forme judiciaire et la multiplicité des tribunaux. 

Il faut encore veiller à ce que le commerce repose 
uniquement sur la base qui doit le soutenir, c'est-à- 
dire, la probité et la bonne foi. 

Les faillites el banqueroutes sont multipliées 
aujourd'hui à un point scandaleux et font trembler 
loul ciloyen qui conlie son argent à un négociant 
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Il ya, cependant, des négociants, dontles malheurs 
sont involontaires el sont occasionnés par des pertes 
qu'ils ont faites, sans qu’on puisse leur reprocher 
aucune faute, ou qui sont les victimes d’une spécu- 
lation hardie, qui, n'ayant pas réussi, les culbute 
absolument. 

Ceux-là doivent ètre distingués du banqueroutier 
frauduleux et peuvent mériter l’indulywence de la loi. 

Que dans la rédaction des lois, on prononce des 
peines conire la fraude el qu'on note d'infamie le 
négociant infidèle. 

Que ces peines soient exécutés à la rigueur, et que 
le coupable ne puisse jamais s'y soustraire. 

Que l'exclusion de toutes les charges municipales 
etautres de quelque nature qu'ellessoient,commence 
la première note d'infamie ; et que.dans tous les cas, 
ce négociant ne puisse espérer d'être réinlégré dans 
les droits des ciloyens, que lorsqu'il aura eu la 
précaution de remettre au greffe, au moment toute- 
fois de sa faillite, ses livres de commerce et le bilan 
exact de ses aflaires, el que nonobstant lout acte 
d'accord ,au moyen duquel il aurait obtenu des remi- 
ses de la pluspart de ses créanciers, il aura payé la 
totalité des sommes qu'il devait. 

Il existe à l'égard de ces actes, un usage fondé 
même sur la loi, c'est celui qui veut que les trois- 
quart,en sommes des créanciers d'un failli puissent, 
dan les assemblées,faire la loi à toute la masse. 

Cet usaye est la source de mille abus : on voit 
presque toujours le débiteur d'accord avee un nom- 
bre des créanciers suflisant pour forcer les autres 
a accéder à l'accord projeté. 

Que cet usage soil aboli, el que désormais les 
actes passés entre un débiteur failli etses créanciers, 
ne puissent obliger queceux qui les auront souscrits. 
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Que les créanciers soient tenus d’affirmer avec 
serment la vérilé et la légitimité de leur créance, et 
si, dans la suite, on découvrait qu'ily a eu, dans 
le nombre, un créancier supposé ou dont la créance 
avait été augmentée à dessein, que le failli et lui 
soient poursuivis criminellement, à la requête du 
ministère public. 

Mais siun négociant n'a aucun reproche à se faire, 
qu'on ne puisse pas lui imputer les malheurs qu'il 
éprouve. s’il en fournit la preuve par ses livres de 
commerce, tenus en règle et à l'abri de tout soupçon, 
et l'état de ses affaires représenté avec vérité. S'il 
abandonne ses biens à ses créanciers, et s’il promet 
de payer les sommes qu'il fait perdre dans le cas ou 
il reviendra en meilleure fortune, ce négociant doit 
être digne de l'indulgence de la loi, et ne doit pas 
ètre noté d'infamie comme le banqueroutier fraudu- 
leux. 

Les lois cependant ne peuvent pas avoir un effet 
rétroactif et regarder le passé, elles ne doivent être 
faites que pour l'avenir. 

Si un négociant pour cause de faillite, ou tout 
autre français viennent se réfugier dans la ville 
d'Avignon ou le Comtat pour se soustraire aux 
peines qu'ils auraient méritées dans leur patrie, que 
la justice accorde la permission de saisir le coupable, 
sans qu'il puisse jamais, dans aucun cas, se mettre 
sous la protection du gouvernement (1). 

Il doit être demandé à la nation Francaise d'user 
de réciprocité envers les habitants d'Avignon et du 
Comtat qui réelameront un coupable en France 


(1) Sous l'administration du vice-légat actuel il a été interdit 
d'accorder la protection dont on se plaint (note marginale de 
Casuni). 
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Telles sont à l'égard du commerce, les demandes 
que forment les soussignés. 


SECTION V 


Brefs dits de cinq ans et de jactance. 


Il s’est introduit depuis quelques années un abus 
criant et qui cause un préjudice notable à tous les 
citoyens. 

C'est l'obtention de ces brefs connus sous le nom 
des brefs de cinq ans. que le tribunal de L. A. C. 
semble prodiguer et qui inonde la Ville et la Province. 

Par ce moyen, que la chicane et la mauvaise foi 
ont enfanté en même temps, un débiteur fuyard 
trouve la facilité de ne jamais satisfaire ses créanciers 
et de se conserver, à leurs dépens, dans la jouissance 
de son bien. 

Il en est de même de ces brefs, dits de jactance, 
par lesquels on évoque, à ce mème Tribunal, une 
foule de discussions que l'on doit ne devoir jamais 
s'y terminer. Mais le débiteur a atteint son but, il 
ne paye jamais. 

Et peut-on douter que cet abus ne soit en grande 
partie la cause de la langueur et de l'espèce d’inac- 
tion de notre commerce ? Quel est le négociant Fran- 
çais qui osera confier son argent à un Avignonais, 
ignorant si celui-ci n’a pas déjà un bref dans sa 
poche, en faisant son opération de commerce ? 

Déjà proscrits dans l'opinion publique, ces brefs 
ne tiendront pas contre les réclamations de la Muni- 
cipalité d'Avignon et de la Province du Comtat. 
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Les maîtres-traiteurs requièrent, en conséquence, 
que Messieurs les Consuls demandent la révocation 
des brefs déjà obtenus, avec défenses d'y avoir 
aucun égard, el d'en accorder à l'avenir. 


SECTION VI 
Multiplicité des Tribunaux. — Forme Judiciaire. 


Tout nécessite une réforme dans ces deux parties. 

Depuis longtemps, on se plaint du grand nombre 
des Tribunaux etel de la forme judiciaire. On ne 
manque pas d'observer que le moindre de leurs 
inconvénients :st la multiplication des procès, sans 
parler des ressources, fournies par-là, à la chicane 
et a la mauvaise foi ‘ 

Un procés est presque toujours éternel, et devient 
un héritage qui se transmel dans les familles. Ce 
désordre a excité dans un temps le zèle des adminis- 
traleurs de la chose publique, mais leurs efforts ont 
été vains el impuissants, et la palrie gémit encore 
sous le poids d'un abus que tout bon citoyen désire 
de voir extirper 

Ilest sans doute nécessaire d'avoir plus d’un Tri- 
bunalet plus d'une juridiction. Le juge de première 
instance peul se tromper, el il faut que la partie 
condamnée puisse avoir la ressource de faire juger 
le mérite de la première sentence ; mais c’est là où 
devrait s'arrêter la hiérarchie des Tribunaux,et, dans 
tous les cas, une affaire devrait être terminée, un 
procès lotalement assoupi, après trois jugements. 

Les Tribunaux multipliés à l'infini, la facilité qu'ont 
les parties de se fatiguer muluellement par des 
appels, le peu de proportion qu'il y a entre les 
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dépens que l’on admet et les dépenses que nécessite 
un long procès, tout cela fait souffrir le citoven ami 
de l’ordre et de sa patrie. 

La formation des Tribunaux mérite une considéra- 
tion particulière. 

Dans tous les Tribunaux, on voit un seul juge qui 
prononce sur les plus grands intérêts des ciloyens ; 
senl et sans le concours que de ses propres lumières, 
il décide les plus grandes questions et les plus 
délicates. 

Et ne peut-il pas arriver, n'arrive-Lil pas tous les 
jours, que ce juge se lrompe avec les meilleures 
intentions ? 

On ne connaît que le Tribunal de la Rote qui soit 
composé de plusieurs juges, mais il n'a presque pas 
de commissions. 

Les soussignés, désirant, pour le bien publie, la 
rélorme des abus qu'entrainent la multiplicité des 
Tribunaux et la forme usitée jusqu'à ce jour, prient 
Messieurs les Consuls de vouloir bien s'occuper 
incessamment d'un projet d'établissement d'un Tri- 
bunal de première instance pourles habitants d'Avi- 
gnon. qui soil composé de plusieurs juges, dont 
l'appel sera porté au Tribunal souverain dont ils vont 
parler ; et de la création d'une nouvelle forme judi- 
ciaire, en supprimant lolalement celle qui est usitée 
dans les Tribunaux de la ville. 

Ce double projet étant rédigé, sera présenté à 
Monseigneur le Vice légal pour en obtenir la sane- 
tion, ou pour Île faire passer à Rome, el la deman- 
der respectueusement au Saint- Père. 


Tome XXXXVIL, Juillet 191%, 27 
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SECTION vil 


Etablissement d'un Tribunal souverain à Avignon 


La nécessilé d'un pareil établissement se fait assez 
sentir, elles soussignés supplient Messieurs les 
officiers municipaux de faire travailler en même 
temps à un projel d'établissement de ce Tribunal 
souverain, de concerl avec la province du Comitat, 
et de faire ensuite les plus vives et les plus respec- 
lucuses inslances, au nom de lous, auprès Notre 
Saint-Père le Pape, pour former el constituer ce 
Tribunal de la manière qui sera proposée à Sa Sain- 
teté, 

Messieurs les ofliciers municipaux voudront bien 
observer que ce Tribunal doil être composé, d’après 
le vœu général, uniquement de nationaux. sans 
pouvoir jamais Y admettre aucun étranger (on n'en- 
tend pas loutefois en ôter la présidence à Monsei- 
gneur le Vice-légat). 

Qu'il est important en même temps,au bien géné- 
ral que le Souverain, en se conservant le droit de 
nommer ceux qui rendront la justice en son nom, 
soit supplié très humblement d'accorder à ses 
sujets d'Avignon el du Comtat la faculté de lui pré- 
senter, à chaque vacance, les sujets qu'ils croiront 
les plus propres à remplir ces fonctions importantes, 
el de se contenter du choix entre deux sujets qui 
lui seront présentés pour chaque place. 

Que ces juges soient inslitués à perpéluité et ne 
puissent être destitués que pour les cas prévus par 
la loi, et qu'il ne soit pas permis d'appeler à Rome 


de leurs jugements. 
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Que les provisions des magistrats du Tribunal 
souverain, ainsi que celles des autres juges qui 
seront établis, soient expédiées gratis. 

Que la justice soit rendue gratuitement, et, à cet 
effet, on adjugera des honoraires à tous les ofliciers 
du Tribunal souverain. 

Que tout procès soil jugé définitivement dans 
l'espace de deux années. 

Mais, pour parvenir plus eflicacement et plus uti- 
lement à l'érection de ce Tribunal, et ne léser en 
aucune manière les droits de la Province, il serait 
important de convoquer l'Assemblée générale de la 
Province,qui se concerlerail pour les opérations avec 
les Députés quiseraientnommés par les Assemblées 
de distrie s de la Ville d'Avignon. 


SECTION VIH 


Syndivat des Juges et Magistrats actuellement eris- 


tant, où qui sont sortis de charge. 


Le Syndicat des juges ne doil pas être négligé ; 
il est la terreur des mauvais, comme la récompense 
la plus flattense des bons. Plusieurs lois ont imposé 
celte obligation et cette nécessité ; elle se trouve 
formellement dans le statut de cette ville. 

Il faut en ramener l'exécution, si quelquelois on a 
cru pouvoir négliger celle règle, jusqu'à ce que le 
changement demandé ait lieu , et que l'on trouve le 
moyen de suppléer à cette formalité. 

(1) Le Syndicat était une disposition qui. dans les statuts d'Avi- 
guon, remoutail au xuie siécle, Elle consistait en ce que les fone- 
tionuaires et les juges,sortants de charge étaient soumis à la néces- 


sité de rendre compte de leur conduite et de faire approuver les 
actes de leur gestion. 
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Il se rencontre une circonstance favorable, Un des 
juges du Tribunal de Saint-Pierre vient de sortir de 
charge ; c'est M. Astier : qu'il subisse la loi salutaire 
du Syndicat. 

Qu'il se présente à l'Assemblée des concitoyens, 
et qu'il rende compte de sa conduite : qu'il écoute 
les plaintes qu'on à à former contre lui, et qu’il se 
justifie. 

Sans doute, il n'a pas à craindre la rigueur de cette 
loi; cette formalilé sera pour lui une nouvelle 
moisson de gloire etajoutera une nouvelle couronne 
à celle qui orne ses vertus. 

Ceux quiexercent des magistratures perpétuelles, 
tels que M. l'Auditeur général, Messieurs les Avo 
‘ats généraux doivent subir les mêmes lois ; 
l'importance el la dignité de leurs fonctions exigent 
leur Syndical. 

Les soussignés font du Svndicat un chef principal 
de leurs doléances et de leurs demandes, auxquelles 
ils prient Messieurs les Consuls d'avoir égard. 


SEGTION IX ET DERNIÈRE 


Différends chefs de demande qui n'ont pas un rap 
port direct aux articles précédents 


Que dans toutes les affaires civiles, mixtes, les 
ecclésiastiques ne puissent pas réclamer le juge de 
leur privilège, mais soient tenus de comparaître 
devant le juge laïque, soit en demandant, soit en 
défendant ; le juge eccléshstique ne devant connai- 
tre que des causes purement ecclésiastiques sacra- 
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mentelles et entre les clercs. quand ces causes ne 
sont pas profanes. 
Il 
Que Les ecclésiastiques soient soumis aux dispo- 
sitions du stalul et à toutes les lois qui seront faites 
pour le bien du pays les ecclésiastique étant 
ciloyens avant d'être ecclésiastiques. 
I] 
Qu'il soit permis de racheter les droits féodaux 
et les emphytéoses. 
IV 
La suppression totale des banalités,la suppression 
du droit de la chasse et de pêche dans les endroits 
où il peut avoir lieu ; réservé à Monseigneur le 
Vice-légat la faculté de prohiber la chasse pendant 
le temps de la population du gibier el jusqu'après 
les récoltes, suivant l'usage praliqué jusqu'à présent. 
Y 
La suppression des droits de garenne el colom- 
bier. 
\I 
L'abolition des juslices seigneuriales etdes droits 
honorifiques des seigneurs dans l'église. L'encens 
n'est dû qu'à Dieu et à ses ministres, ilne doit y 
avoiraucune distinction particulière dans lestemples. 
VII 
Etal civilaccordé aux juifs, moyennant une somme 
payée à la ville, applicabie au remboursement de ses 
delles et qui sera versée dans une caisse d'amor- 
tissement formée exprès. 
VU 
Toutes procédures civiles el eriminelles instruites 
publiquement, 
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IX 
Le ministère public obligé d'informer tant à charge 
qu'à décharge. 
X 


Prisons criminelles construites salubrement, sans 
‘achots, sans fers. 
XI 
Nulle obligation civile n'emportant la contrainte 
par corps ; par conséquent, prisons civiles abolies ; 
ne réserver la contrainte par corps que pour Îles 
quasi délits. 
AIT 
Abolition des tous les Tribunaux d'attribution. 
XIII 
Nuls privilèges aux spectacles, excepté pour le 
Gouverneur et les Consuls. 
XIV 
La Police attribuée irrévocablement à Messieurs 
les Consuls, qui prononceront sommairement sur 
toutes les aflaires et souverainement jusqu’à 50 liv. ; 
eltau-dessus, à la charge de l'appel au Tribunal 
souverain. 
XV 
Liberté de la presse. Défenses aux imprimeurs 
d'imprimer aucun ouvrage sans nom d'auteur où 
celui de limprimeur. Obligés,en outre,de conserver 
les minutes signées de lous les ouvrages qu'ils 
auront imprimés, Ce moyen arrétera tous libelles, 
parce que, dans le cas de contravention. l'imprimeur 
sera toujours responsable et garant des ouvrages 
qu'il aura imprimés. 
XVI 
Substitutions prohibées à l'avenir ; celles qui 
existent, déclarées libres sur la tèle du possesseur. 
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XVI 
Augmentation des portions congrues, inamovibi- 
lité des curés, abolition du Casuel : si dans Îles 
villes,on croit devoir le conserver. il doit être affecté 


spécialement aux Curés, seuls charges du soin des 





âmes. 
XVII 
Traité de commerce avec les Francais. 
XIX 


Demander la rénovation de nos privilèges à 
l'Assemblée Nationale. 
XX 
Qu'on ue puisse pas refuser de Pareatis pour 
l'exécution des jugements rendus en France, ou les 
assignations à y donner. 
XXI 
Demander à l'égard des Pareatis Va réciprocité à 


à la Nation Francaise. 


XXII 
Défenses d'euterrer dans les églises. 
XXII 


Transports des cimetières hors de la ville et dans 
des endroits d'où les exhalaisons ne puissent jamais 
infecter l'air el eauser des épidémies dans la ville, 
Uel artiele est de la plus grande importance. 

XXIV 

Suppression de tous privilèges, tant réels que 
personnels en faveur de quelques personnes, de 
quelques corps séculiers où réguliers qu'ils aient 


été accordés. 


(à suivre) 
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Les Souvenirs de guerre 
du Général d’Entraigues 


(Suite) 


Tel est dans ses grandes lignes le tableau que 
nous présentent les Souvenirs du général d'En- 
traigues, et par la vivacité des couleurs, par la pré- 
cision ‘du réeil, par l'intensité d'émotion qui se 
dégage de ces pages écrites avec un profond accent 
de sincérité, celle œuvre fait revivre à nos esprits 
et à nos cœurs ces heures lamentables les plus ter 
ribles que la France ait vécues depuis cent ans. 

Mais ce qui fait la caractéristique de l’œuvre du 
général d'Entraigues ce n'est point le récit de la 
guerre que l’on trouve présenté dans de nombreux 
ouvrages, L’est la note personnelle que lui a donnée 
son auteur el qui se résume en deux points très 
différents, mais qui marquent chacun l'originalité 
de l'œuvre, ce sont les jugements et les apprécia- 
tions techniques d'une part, les anecdotes de l’autre. 

Certes, les jugements que l'on relève dans les 
Souvenirs présentent un caractère d'affirmation et 
d'autorité qui font un peu douter qu'ils soient l’œu- 
vre du jeune capitaine de 1871. Cependant leur 
auleur assure qu'ils sont de cel Age « où l'on se 
permet lout », et nous le croyons quand il l’affirme, 
lout en songeant qu'en les relisant el en leur don- 
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nant sa signalure, le géncral de division s'est porté 
caution de l'officier d'Etat-Major. 

Jugements el appréciations sont marqués au coin 
de la bonne critique. brefs el clairs, ils portent au 
lecteur la conviction dont l'auteur se sentait péné 
tré, quand il les a formulés, et s'ils sont écrits par 
une plume que la foi patriotique a parfois fail trem 
bler, cependant on ne relëvera en eux ni parti pris, 
ni rancunes, ni injustices d'aucune sorte, 

Lisez le portrait de Mac-Mahon, commandant l'ar- 
mée de Châlons s’il hésite, il ne sail pas résister aux 
invitations du Ministère ; il en est arrivé ç à un degré 
de paralysie de la volonté que ne sauraient excuser, 
ni même expliquer les objurgations folles d'un Gou- 
vernement réduit aux abois, + Il désapprouvait la 
mission qu'on lui imposail : un chet d'armée, sou- 
cieux de ses responsabilités, : onscient que le salut 


e, se fût démis 





du pays dépend des forces qu'il di 
de +a charge au lieu de s'obstiner « dans une mau- 
vaise humeur passive », et « la postérité dira de lui 
qu'il fut un chevaliersans peur et sans reproche, mais 
un 1.éfaste commandant d'armée, » 

Le genéral de Failly tombe sous les coups d'une 
sévérilé implacable, mais bien justiliée, Le 6 août, 
en ne marchant pas au canon, il s’est ren lu respon- 
sable de la défaite de Fræschuller, car l'arrivée de 
ses troupes fraîches sur le champ de bataille eût 
probablement empêché la déroute et peut être 
changé la face du cembal. Le 30 août, il se laisse 
surprendre à Beaumont, où son corps d'armée man 
que lolalement à sa mission, el cependant il lui 
sulfisait « de s'éelairer, de se garder de s'assurer 
des posilions avantageuses pour le rôle de flane- 


garde qui lui incombait. » Le général de Failly «a 
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manqué à Lous ses devoirs, car ses admirables trou- 
pes qu'il a laissé surprendre en flagrant délit de cor- 
vées de bivouac, se sont reprises avec un sang froid, 
un dévouement, un élan de sacrifice dignes des plus 
héroïques. » 

L'attitude du général de Fénelon qui, sous Mou- 
zou, lors de la charge du 5° Cuira siers, se met en 
ligne de réserve, est l'objet d'un blâme sévère. 
» Murat, Lasalle, Bessières et tant d’autres, s'écrie 
notre auteur, n'y eussent pas mis lant de façons. n — 
Le général, au lieu de soutenir sa première ligne à 
distance eflicace, en perd la trace et doit envoyer 
un oflicier recueillir ses premiers escadrons. 
« Devait-il avoir des preoccupalions de conserva- 


tion ? Assurément non! Il v avait dix-huit régiments 
inulilisés à celle armée, et quand il s'est agi de se 
sacrifier pour sauver ses lignes el ses canons, la 
cavalerie française n'a jamais eu d'hésitation. On 
perd d'ailleurs moins de monde dans la charge que 
dans Fimmobilité sous le feu, » 

Et le jugement définitif suil tristement ces lignes : 
« Non, ces généraux n'avaient plus la flamme, Des 
symptômes non équivoques de dépression et de 
lassitude faisaient prévoir que les temps étaient 
proches ». 

Quiltons un instant ce lr ste sujet pour lire une 
page de erilique militaire, Quel parti fallait - il 
prendre au soit du 30 août, après la desastreuse 
surprise de Beaumont? L'armée se concentrait péni- 
blement autour de Mouzon, entre la Meuse et le 





Chiers. Deux plans se présentaient au général en 
chef. Le premier « le plus énergique, mais aussi 
celui qui exigeait le plus de vigueur chez Îles 


lroupes et le plus de caractère chez les chefs », 
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consistait à accepter la bataille défensive-offensive 
« sur la position Sornay-Malindry avec la Meuse 
comme front el la voice ferrée Mézières-Montmédy- 
Longuyon, comme artèrede ravitaillement, parallèle 
au front de combat ». Sans doute, c'était combattre 
avec une frontière ventre à dos, mais la situation de 
l'armée était assez critique pour lenter la fortune. 
Ainsi que le dit l'auteur « de quel effort n'est pas 
susceptible une armée résolue a un acte de déses- 
poir? Tout vaut mieux pour elle que de se rendre!» 
Cette thèse était celle du genéral Lebrun, qui com- 
mandait le 2" corps. « Elle était de nature à séduire 
nos âmes », ajoute le bouillan' officier. 

Sinon, on pouvait reculer au devant de notre 
13% corps en se retirant comme Ducrol voulait le 
faire, dans la direction de Mézicres. 

Maisil ne fallait pas perdre son temps à délibé- 
rer, car « les deux armées allemandes désormais 
concen rées et fortes de 250,000 hommes, auraient 
bientôt achevé d'encercler Les 120.000 hommes 
démoralisés qui nous restaient; » et lorsqu'après la 
blessure de Mac-Mahon, Ducrot voulut effectuer la 
relraile sur Mézières, la partie était deja bien com. 
promise, L'entêétement de Wimplfes vint translor- 
mer un échec, auquel on aurait pu remédier, en un 


irréparable désastre. 


Un mois plus lard, le Hieutenant d'Entraigues 
arrive à Vierzon ou se forme la 3 division du 
15% corps destiné à l'armée de la Loire. Elle est 
commandée par le général Peytavin, ancien colonel 


de la gendarmerie de là Garde, 
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Manquant d'expérience dans la conduite des trou- 
pes, ce général doit s’en rapporter aveuglément 
à son chef d'état-major, le commandant Clausset. 
officier intelligent el travailleur venu d'Algérie et 
qui justifie la confiance de son chef. Le général 
Peytavin ne dépassait que de peu la cinquantaine, 
mais il était usé el peu préparé aux fatigues de la 
guerre. Sans doute le courage physique ne lui faisait 
pas défaut: « il élait, au fond, miné par une maladie 
qui lui rendait pénible l'exercice du cheval : aussi, 
dans les circonstances graves, il se faisait attacher 
sur sa selle et lorsque la souffrance menacçait de le 
dominer, un gendarme de la prévôté, qui lui servait 
d'ordonnance, le réconfortait par une goutte de 
bonne eau de-vie, dont il étail toujours approvi- 
sionné. » 

Le général de La Motterouge ne fit que passer à 
la tête de l'arméede la Loire : il avait été un chef 
très brillant, « mais usé au physique et au moral, il 
ne s’etail pas montré l'homme de la situation ; du 
moins aurail-on pu le mieux connaitre avant de faire 
appel à son dévouement et lui éviter une disgrâce. » 

Il fut remplacé par le genéral d’Aurelles de Pala- 
dines qui, bien qu'âgé de 68 ans, «trempé à l'anti- 
que elaient de ceux qui détient la limite d'âge. » 
Quel beau portrait le capitaine d'Entraigues ne don- 
ne-t-il pas de cet oflicier général, « à la physionomie 
froide, austère, non dépourvue cependant de bien- 
veillance. Le regard élait un peu dur, la lète sous 
risonnants, taillés 
en brosse comme la moustache. Tout l'ensemble 


une épaisse couche de cheveux 





était haché et avait un cachet volontaire qu'accen- 
tuaient encore une coloration de teinte, une ver- 
deur physique, aceusant dix ans de moins que la 
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réalité. » — « Nisa volonté, nison caractère, ni 
son endurance ne semblaient entamés par les années. 
Dur à lui-même, exigeant el inflexible dans le ser- 
vice, il arrivait précédé d’une réputation d’organi- 
sateur et d’éducateur qui en faisait le chef souhaité 
d'une armée d'occasion. Il devait justifier ces espé- 
rances. » El, en effet, quelques jours à peine après 
sa prise de commandement, le général d'Aurelles 
devait, par la victoire de Coulmiers, rendre au pays 
quelques lueurs d'espérance et délivrer Orléans, 
pour ne succomber que sous le nombre à Loigny et 
à Palay. 

Et dans celte mème campagne, le général d'En- 
traigues nous tracera d'une plume alerte le bel élan 
de Coulmiers : il nous fera saisir sur le vif le moral 
de ces jeunes troupes, échauffées par la victoire et 
s’exaltant facilement à la vue des exploits de l'esca- 
dron d'escorte, cantonné à la Chapelle Saint-Mar- 
tin, deces dragons, qui chaque soir ramènent des 
prisonniers et vendent sur la place du village des 
chevaux harnachés et des armes de prix. Et plus 
tard, nous assistons au choc contre les troupes 
renforcées des Allemands, à la lutte héroïque sur 
le plateau de la Beauce, à la retraile et même à la 
déroute au-delà d'Orléans. C'est enfin la disgrâce 
du général d'Aurelles, « cette disgrâce fatale, qui 
atteint les généraux malheureux aux époques trou- 
blées. » 

L'armée de la Loire est alors seindée en deux, les 
troupes de la rive droite, sous les ordres de Chanzy, 
celles de la rive gauche, sous le commandement de 
Martin des Pallières, Le rôle de l’armée de la Loire 
est donc fini etle général d'Entraigues consacre à 
son étude un long et savant chapitre. Il trouve les 
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causes de son échec dans son organisation défec- 
tueuse et faclice, dans Finsuflisance du commande: 
ment, dans une mauvaise conception stratégique. 
dans le partage enfin des responsabilité<, 

Organisalion défectueuse el factice, car, à l'excep- 
tion de deux régiments de ligne et de la Légion 
étrangère, les troupes n'étaient formées que de 
jeunes soldats à peine exercés, avec des cadres 
incomplels el composés souvent d'anciens sous- 
olliciers, « qui n'enussent jamais atteint l’épaulette 
en tempsnormal, » Les régiments de mobiles avaient 
en général in espritexeellent et ils ont souvent fait 
preuve de courage, mais leur instruction était nulle 
et leurs ofliciers, nommés par l'élection, man 
quaient d'ascendant moral. On peut donc con- 
clure, avec notre auteur, que « l'armée de la Loire 
ne présenlail dans son ensemble qu'une valeur fort 
infé'ieure au rôle que lui réservaitle Gouvernement 
de la défense nationale, » 

Insuflisanee du commandement, non qu'on veuille 
révoquer en doute la capacité de chefs comme d'Au- 
relles où Chanzy, mais les armées du Rhin et de 
Châlons avaient absorbé nos meilleures ressources 
en élat-major el. ajoute le général d'Entraigues « il 
suffit de parcourir le tableau des cadres supérieurs 
des 16°, 17°,18% et 205 corps pour se convaincre que 
la plupart des chefs de corps, chefs de brigade, 
chefs d'état-major el même commandants de divi- 
sion avaient élé investis de fonctions auxquelles 
ils n'étaient pas été suflisamment préparés el pour 
lesquelles aucune notoriété ne les avait désignés. » 
Notons cependant © un hommage spécial à la Ma- 
rine, dans la personne des commandants Gougeard. 
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Jaurès, Jauréguiberry, qui gagnèrent brillamment 
leurs éperons. » 

Mauvaise conception stratégique ; tout l'effort de 
l'ennemi se portait sur la capitale ; il fallait donc 
délivrer Paris ; mais il semble, d'après notre auteur, 
qu'on eut tort de marquer le mouvement vers Or- 
léans. Ce choix, parait-il, fut décidé paree que 
« c'était, d'une part, le point le plus rapproché de 
l'objectif à atteindre, Paris, et, d'autre part,celui qui 
permettait de couvrir le plus efficacement le siège 
du pouvoir central en Province, Tours, » Ce plan 
avait un défaut grave : « C'étail exposer une armée 
improvisée, inexpérimentée à subir prémalurément 
le choc de troupes aguerries à livrer bataille dans 
des conditions très désavantageuses, avec un fleuve 
à dos et sans positions de replis susceptibles de ni 
perme‘tre de se reprendre en cas de premier échec, 
C'était risquer de compromettre dans une seule 
affaire toutes les ressources du principal effort de 
la défense nationale. » 

Il eut été préférable de prendre pour base d'opé- 
rations la ligne du Morvan au plateau de Langres, 
avec Dijon comme centre d'action. 

Toutle versant méridional eûl formé une zone 
de ravitaillement, appuyée sur des places d'armes 
de première importance comme Lyon, Dijon ou 
Besancon. Sur le versant nord de la ligne de par- 
tage. devenu la zone d'opérations, on eût d'abord 
lancé nos troupes dans des actions de détail sur les 
communications de l'ennemi ;elless'v seraient aguer- 
ries el enhardies. On les eût ensuite groupées dans 
une action commune sur les flanes de l'adversaire : 
« Le théâtre des opéralions ainsi choisi, ajoute 
M. d'Entraigues, avait enfin sur celui de la Beauce 
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et de la Sologne. l'inconlestable avantage de se 
mieux prêter à la guerre de chicane. excellente 
école pour des troupes inexpérimentée< et d'offrir 
en cas d'échec des positions de repli. éminemment 
propres à la défeusive-offensive el aux combinai- 
sons d'un commandement actif el entreprenant » 

En portaut son effort sur l'Est et par suite en 
contrariant par une action constante les lignes de 
ravitaillement de l'ennemi sans bien entendu cesser 
de le tenir en éveil par des opérations partielles 
dans le Nord, l'Ouestet le Sud, on eût contraint les 
Allemands à occuper contre notre armée de cam- 
pagne une partie des troupes qu'ils consacrèrent au 
siége de la capilaleel peut-être ainsi donné aux sor- 
ties de la garnison parisienne plus de chances de 
rompre avec succès les lignes d'investissement. 

’artage des responsabilités enfin. résultant des 
ingérences du pouvoir central dans la conduite des 
opérations : « celle grave dérogation au principe 
essentiel de la guerre qui veut que l'autorité, l'ini- 
tiative, et, par suile, la responsabilité du chef des 
armées soient aussi complètes que la confiance qu'a 
mise en lui le gouvernement, est un mal moderne, 
que li critique militaire n'a cessé de dénoncer et 
dont les conséquences fatales sont dans toutes les 
mémoires ». 

Quels qu'aient pu être le patriotisme et l'intelli- 
gence des hommes, qui délenaient le pouvoir civil,la 
science el l'expérience leur faisaient défauts; c'est 
ainsi que le gouvernement fit établir une sorte de 
camp retranché à Orléans, contrairement à l'avis 
du général d'Aurelles, au risque de « faire nattre 
de dangereuses illusions dans la masse d’une armée 
que ne dominail pas assez l'esprit offensif », C’est 
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ainsi qu’en donnant des ordres à Chanzy sur la 
gauche, à Billot sur la droite, le gouvernement 
amena l'extension exagérée du front de bataille qui 
fit qu'on se trouva l'aible partout quand, le 20 novem- 
bre on prit contact avec l'ennemi, et,le ? décembre, 
tandis que les Allemands savaient porter leur effort 
sur un point unique, «le général d'Aurelle perdit la 
bataille avec le tiers seulement des forces placées 
sous ses ordres ». 


(à suivre) G. DE POUGNADORESSE, 


Tome XNXXXVIT, Juillet 491%, 28 
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Chronique des hettres de Langue d'Oc 


SUR MISTRAL ( 


II 


On s'est souvent extasié sur la nudité du canevas, 
sur la simplicité des épisodes de Vireille, Elles sont 
si extraordinaires que Lamartine leur doit, au cours 
de lPadmirable étude où le génie du Maître fut 
consacré, une méprise assez forte. Ne trouve-t-il pas 
à Mistral, de même qu'au Virgile de l’Enéide, une 
insuflisante « habileté manuelle de composition », 
cette habileté « qui n'a jamais manqué (dit-il ni au 
Tasse, ni à l'Arioste » ! Il pense que la composition 
de Mireille « pouvait être plus riche de combinaisons 
dramatiques ». — Comme si le fait de produire un 
poème de retentissement illimité autour de la passion 
de deux jouvenceaux rustiques, amour contrarié dès 
sa naissance par les parents de la jeune fille et tout 
de suite annihilé par sa mort ; comme si le fait de 
tirer 5000 vers d'une anecdote aussi rudimentaire ; 
non seulement sans lasser, mais en augmentant sans 
cesse l'émotion eréée par les premiers mots — ne 
révélail pas une habileté suprème, un agencement 


supérieur ! 


(@) V. le No du 15 Mai 1914. 
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Même simplicité de moyens dans Calendal. V'anee- 
dote tient en quelques lignes. Et on la raconterait 
difficilement sans lui donner une lournure enfantine. 
Quelle imagination cependant dans ce poème moins 
parfait mais plus vaste encore que Mircille, se 
déploie ! On fatiguerait, si le voyage ne nous offrait 
pas tant de charmes, à suivre l'enfant de Cassis dans 
ses marches el contre marches à travers les quelques 
lieues carrées du territoire où il évolue, Comment 
celte terre provençale peut-elle devenir un semblable 
univers ; comment peut-elle contenir tant de paysa- 
ges et de personnages, d'objets, de tradilions tant 
de spectacles caractéristiques ? Car Mistral ne passe 
pas deux fois au même endroil ; el aucune épopée, 
pas même ee Holand Furieux qui nous promène par 
toute la surface lerrestre, et aussi jusques dans les 
astres, sur le dos des hippogrilles, au besoin, ne 
marche à une vitesse plus grande que ‘ alendal 

PS 

J'ignore si le Tasse a plus d'invention que Virgile ; 
quant à l'Arioste son imaginative, en effet, est pro- 
digieuse. Mais l'opposer au Mistral de Mireille. c'est 
ne pa< voir que celui-ci reste toujours dans le 
domaine de la réalité : qu'il ne fait jamais (sauf en 
tant qu'apologiste de la religionjappel au surnaturel, 
au miracle Môme au vis chant, dans l'antre de la 
sorcière, il ne quittera pas le réel. Comparez la 
sorcellerie de Taven à celle de ses sœurs romanti- 
ques. vous verrez combien la masco de Provence 
est raisonnable, vraisemblable, vraie. Est-ce à dire 
que le chant qui la voit vivre manque de couleur, 
de pittoresque, d'allure ? Allons done !Je le demande 
qui l'a lu. 
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Mireille, c'est la réalité, Calendal c'est de la fable. 


Ceci dit, voyez combien le côté fabuleux de ce poè- 
me est peu important. Les huit dixièmes de ses 
épisodes sont normaux, le reste n'arien, à la rigueur, 
d'impossible. Mistralobtientle merveilleux en n’usant 
que du réel; et son héros n'y perd pas en envergure, 
et son poème y gagne en émotivité et en vertu. 
Mais si l'on oublie que le poète obéit à des obliga- 
tions strictes, on risque de se méprendre sur l'am- 
pleur et la fertilité de son génie inventif. Il est 
facile d'imaginer quand on ne recule pas devant les 
imaginalions ; quand, comme la plupartdes épiques, 
on use saus cesse des dieux pour sortir ses héros 
d'affaire ; quand,comme l’Arioste surtout, on plonge, 
— oh ! certes avec délices — son lecteur dans des 
enchantements de contes de fées. Mais les hérostrop 
imaginaires peuvent toucher notre esprit, ils n'at- 
teindront pas notre cœur. Nous voyons trop leur 
qualité d'êtres factices. Eh ! bien, pour être moins 
touchants que ceux de Mireille, les personnages de 
Calendal émeuvent et ils émouvraient davantage si 
ceux de Mireille n'existaient pas. 

Comparez les travaux de Calendal avec ceux d'Her- 
cule, dont il est sans doute une réplique. D'un côté 
un demi-dieu ; de l’autre un personnage tout humain 
— et plutôt un homme qu'un surhomme. 

N'est il pas curieux aussi, qu’au plus fort de ses 
exploits ou de leur conte, l’Ilercule provençal ne 
paraisse pas une minute... de Tarascon ? 

Interprête de la mythologie chrétienne, admirons 
la mesure de Alistral. Ses miracles sont beaucoup 
plus ceux des Evangiles que de la Légende Dorée. 
Cependant comme il met bien en lumière les élé- 
ments païens qui subsistent dans le catholicisme, ce 
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que la religion importée a di conserver des religions 
autochtones ! 

Je ne parle pas de sa foi. Lamartine est le seul 
poète de langue française qui donne une impression 
religieuse analogue, comme il est le seul poète de 
langue francaise avec qui Mistral offre des rapports 
sérieux, à qui Mistral soit redevable... 


Il ne suflit pas de défendre Mistral de manquer 
d'invention, et d'être un charpentier juste suflisant, 
il faut dire qu'on n'a pas poussé plus loin le génie 
inventif et le génie dramatique, C'est parce qu'il sut 
inveuter et combiner à merveille que Wirerlle a ëté 
possible. Lamartine, en bon romantique confond un 
peu l'art d'imaginer et d'agencer avec le défaut de 
tomber dans le compliqué, l'étrange le désordonné. 
le touffu. I confond un peu abondance et gaspillage. 
Son reproche rappelle la maxime des Jeune France 
de 1840 : Shakespeare est un chêne, Racine est un 
pieu.— Mais Mistral se garda de l'excès où sont tonr- 
bés nos classiques ; et c'est,répelon--le, du point de 
vue de son œuvre que l'on peut le mieux compren- 
dre par où nos classiques ont péché [ne faut pas 
voir son épopée semblable à la tragédie racinienne, 
si avare d'action, qui ne sail que raconter, dont l'art 
n’a que la psychologie pour corde, Mistral exprime 
comme un classique, mais imagine en romantique 
pur. C'est le drame à grand spectacle qu'il nous 
joue , s'il sait faire agir les âmes, il sait faire mou- 
voir les corps, et il ne s'en prive point. 
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Mireille brille par le nombre et la variété des 
inventions. Complez les personnages, les faits et les 
descriplions, lous et toutes nettement différenciés, 
qui concourentau 1°" chant. Après la courte invoca- 
tion où sont ramassés — ou font balle — ai-je envie 
de dire, — l'amour, la jeunesse la religion le sol de 
la patrie et la langue des aïeux avec le désir du lau- 
rier, Vincent et le vieil Ambroise, son père, mènent 
leur existence de panieraire Vagabonds. Déjà maints 
aspects de la plaine provençale ont été fixés ; avant 
d'entrerau Mas, centre du drame le décor aura changé 
cinq ou six fois, 


E Mèste Ambroi toujour parlavo... 
E lou souleu que trecoulavo 
Di plus bèlli coulour tegnié li nivoulun ; 
E li bouié, sus si coulado, 
Venien plan-plan à la soupado, 
Tenènt en l’ér sis aguhiado. 
E la niue soumbrejavo alin dins la palun (1)... 


Autour de la table de pierre, les travailleurs de la 
ferme sont assis. Mireille les sert. peinte non en 
| modèle qui posa dans l'atelier, mais vivante et agis- 
| sante dans ses fonctions de fermière. telle qu'il est 
naturel que nous la voyons d'abord, — Naturel : ce 
refrain des commentateurs d’'Iomère doit toujours 

être sous la plume de qui glose sur Mistral, 


Déja deforo, à la fresquiero, 


Mirèio la génto masiero, à 


(y « Maitre Ambroise continuait de parler... Et le soleil, qui 
disparaissait à travers les collines, des plus b-lles couleurs 
teignait les légers nuages ; les laboureurs sur leurs bètes accou- 
plées parle cou venaient lentement au repas du soir, tenant levés 
leurs aiguillons ., Etla nuit commençait à brunir dans les loin- 
tains maréeages, » 
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Sus la taulo de pèro avie mes lou bajan . 
E dou plus que treviravo, 
Chasque rali deja tiravo, 

A plein cuié de bouis, li favo, 


E lou viéie soun fièu trenavon, — Bèn ? vejan ! 


Venës pas soupa, Méste Ambrosi ? 
Émé soun érun pau renosi 

Digué Méste Ramous, lou majourau doù mas. 
An! leissas doune la canastello! 
Vesi 


Mirtio, porge une eseudello 


Spas naisse lis estello 2... 





An! a la taulo ! d'aut que devès ectre las 11. 


Rien que dans les cinq vers qu'il prononce, la 
silhouette de père de Mireille est tracée pour tou- 
jours : voici dressée celte forte charpente sur 
laquelle Le drame bâtira. C'est qu'ils ont plus Fair 
de sortir d'une bouche que d'un livre TEE parmi 
la verité de geste et de ton, retenons-le : Veses pa 
naisse lis estello, — comme nous vimes plus haut 
la nuit assombrir dans les marécages, Chaque mi- 
nule chez Mistral apporte son atmosphère. Ainsi, 
d'ores et déja, le poëte S'estrévelé dans son origi- 
nalité quasi absolue. Chez personne, classique ou 
bien romantique, nous n'avions encore vu eelle 
constante préoceupalion de présenter parallèlement, 
que dis-je ! d'amaleamer la nature el l'être humain. 


Jamais, je crois, poésie, depuis la grande poésie 





antique, ne donna tellement l'impression de la réa- 





tal dehors à la fraicheur, Mireille, Ja gente fermière, sur 
la table de pierre avait mis le salade; et du large plat chavirant 
chaque valet tirait déjà à pleine cuiller de buis, les fèves... Et le 
vieillard et son fils essaient, — «6 Eh! bien? Voyons: Ne venez- 
vous souper, Maitre Ambroise! avec son air ue peu bourru 
dit Maitre Ramon, le chef de Loferme Allons, laissez done la coi- 
beille ! Ne voyez vous pas naître les étoiles Mireille apporte une 
écuelle. Allons ? à table: ear vous devez etre las» 




















Google 











438 REVUE DU MIDI 


lité. Mais pour revenir à la variété imaginative de 
l'Homère maillanais, vo\ez comme soudainement et 
cependant sans brusquerie la scène change ! A la 
pure paix champêtre succède le vacarme de la guerre. 
Le vieil Ambroise évoque sa carrière de marin el 
l'héroïque chanson du Baile Sufren s'élève enragée, 
dans une explosion de poudre et de sang, sur la mer 
en flammes. Homère n'a pas produit contrastes plus 
dramatiques quand il décrilces vases et ces boucliers 
où les travaux de Cérès et ceux de Bellone côte à côte 
se sont gravés... Maintenant le chanteur s'est Lu ; et 
tandis queleslaboureurs ab euventleurs mulet. l’in- 
nocent bavardage de Mircille et de Vincent coule, 
dirigé à leur insu par l'amour. Quelle distance les 
beaux jeunes gens franchiront sans quitter les lieux 
etles choses qui leur sont quotidiens ! Par le chemin 
des garrigues, des oliviers en fleurs à la mare où 
fourmillent les sangsues, nous entrons dans l’église 
des Saintes « l’année de ce grand miracle... », d'où, 
sans plus de transition que la vie fait, d'explication 
qu'elle en donne, nous arrivons à l’Esplanade de Ni 

mes, le jour fameux où le roi des coureurs, Lagalante. 


Lou Marsihès, Madamisello, 
Pamens trouvé soun ome en lou Cri de Mouriès (1) ! 


Quelques strophes et une vague de mysticisme 
collectif nous submergea. Pareils à l’enfantelet que 
Vincent dépeint, nous nous sommes cramponnés 
aux châsses miraculeuses des trois Maries. Quel- 
ques strophes et nous buvons à pleines lèvres la 
plus forte liqueur, sans doute, dont depuis Homère 


(1 «... Le fameux Marseillais. . , le Marseillais, Mademoiselle, 
trouva cependant son maître dans le Cri de Mouriès » 
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et Pindare la coupe sportive ait été remplie. Encore, 


à notre sensibilité moderne les vaincus olympiques: 


ne parleront pas d’une façon aussi poignante que 
l'atlhète qui disparut dans la foule, «triste comme 
un long frène que l’on a écimé et qui, depuis, 
en aucun lieu, jamais ne s’est plus fait voir... » 
Mais la nuit est devenue toute noire et l’abondant 
poème remet à un autre chant les sentiments et 
les paysages. 


“x 

Simplicité, nudité : oui, Mistral reste simple et 
nu comme la Nature, mais pas plus qu'elle. En réa- 
lité, cel homme est plein d'artifice. Et les épisodes 
de Mireille et Calendal sont le contraire du com- 
mun. Mais ils sont produits avec le maximum de 
l'aisance ; ils ont l'air eueillis dans le jardin de la 
vie, saus plus de difficullé que nos doigts prennent 
des fleurs. Ce n’est pas un barbare comme Shakes- 
peare, un primitif comme Dante, c'est le plus civi- 
lisé, le plus cultivé des génies qui compose le bou- 
quet. Un génie et grec comme son ombre, l'ordre, 
la clarté, la-mesure, le jugement l'accompagnent. 

Barbares, primitifs ! Je ne cile pas Dante et Sha- 
kespeare pour diminuer ces glorieux, mais pour que 
la perfection de Mistral, l'absence chez lui de cris, 
de contorsions. — ces cris el ces conlorsions si bien 
faits pour prouver le gosier et les muscles, — lab- 
sence d'effort ne risque pas de lui nuire. Ilne faut 
point que, s’il échappe au mauvais goût auquel Sha- 
kespeare nécessairement sacrifie ; à la sécheresse à 
l'obscurité fatales chez Dante Mistral paraisse 
moins vigoureux que ces grands athlètes. Que Mis- 
tral soil aussi puissant que les aulres je ne pense 
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pas qu'on puisse rapporter une autre impression de 
Calendal abattant la chevelure du Ventoux ; et, dans 
Mireille, du combat de Vincent et d'Ourrias, de la 
noyade de ce dernier. Lorsqu'il engloutit l'assassin 
de Vincent dans les flots du Rhône vengeur, Mis- 
tral oblige à penser au tragique de la Divine Comé- 
die, comme il n'a rappelé plus haut le psychologue 
qui dressa lago et Lady Macbeth. Si la comparaison 
n'est pas au désavantage de Dante et Shakespeare, 
elle n'est pas à celui, non plus, de Mistral. On n'a 
pas peint la jalousie, le forfeit, le remords et le 
châtiment avec des couleurs plus vives ; on n’a point 
marqué entailles plus profondes dans le bois du 


verbe, 


Mancez CotLon. 
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LA MOISSON 


Un orgueilleux soleil se mire dans les blés, 
Rayonnant dans l'air bleu sa brûlante lumière. 
Tandis que lentement en soullles accablés 


On entend murmurer une douce prière. 


C'est la voix des épis qui s'élève en tremblant 
Vers le dieu des moissons qui va prendre leur vie 
Et, tristes et lassés, ils vont en s'inelinant 


En songeant au début de leur mission bénie, 


Le blé, mort aujourd'hui, sera du pain demiin, 
Voici la moissonneuse inlassable et tr. nehaute, 
Les paysans armés de faux, font un chemin 


Pour guider les mulets vers la houle imposante. 


O triste froissement des tiges enlacées 
Daus l'étreinte d'acier du volaut adducteur 





Dans le champ les épis sout fauchés par bras 


Et liés en faiscesux de semblable grosseur. 


Etla machine passe, intrépide et superbe, 
Changeaut en sillons d'or l'onduleuse moisson 
Sur lesquels gît par ei, par là. la blonde gerbe, 
Surprise dans son rêve au délicat fri 





son. 


Et de loin l'on dirait un beau tabl: an champêtre 

Où serait dispersé sur ‘es réseaux blèmis 

Où meurent des refletsque le couchant fait naître, 

Toutun troupeau géant de mo: tons endormis. 
ManGueniTE PrEnnix, 


“Dirlômée au Concours National 
de l'Ac 





demie des Jens Floraux de 'rovence 
1914 
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LA NUIT 


Dans le ciel, la grande veilleuse 
Allume son regard ami ; ’ 
Tout se tait dans l'air endormi 
La nuit plane silencieuse, 


Dans son âme calme et rêveuse 
Le Doute lent s’est affermi ; 
L'ombre éteint le rayon blémi 


Et se couche voluptueuse 


Sur le flou des grands horizons, ? 
Sur les côteaux, sur les maisons, 
Tandis que l'or des Heures brèves 


S'embrase au doux scintillement 
Des blondes Étoiles des Rêves, 


L 


Sens D enr a te 


Sous la voûte du firmament. 


MaARGUERITE PERRIN. 
Primée au Sillon Littéraire, 1913. 




















BIBLIOGRAPHI: 


Annuaire de la Sociéts des Amis du Palais des papes 
et des monuments d'Avignon pour 1914 


Ce troisième annuaire continue à nous résumer 
l'œuvre méritoire des protecteurs de la Beauté 
d'Avignon. On est heureux d'y retrouver la preuve 
de leur activité, du résultat de leurs nobles efforts, 
et après l'avoir lu, on s'associe aux remerciements 
qu'adresse leur président, M. le docteur Pamard,au 
secrétaire général, M. l’archiviste Girard, à son 
adjoint M. Didiée, au trésorier M. Henri Fabre. 
Grâce à leur généreuse collaboration, le Palais des 

papes et les monuments de l'admirable ville d'art 
vauclusienne résisteront aux attaques des moder- 
nes barbares. 

Deux intéressants comptes-rendus nous font con- 
naître les principaux objets où s'exerça l’action de la 
Société pendant l'année 1913. M. Joseph Girard pré- 
sente, avec-sa clarté coutumière, le tableau des res- 
taurations du Palais des papes : la grande baie du 
premier étage en face de l'entrée de la Grande cha- 
pelle est terminée : une communication datant du 


xvn* siècle a été rétablie du côté de la Grande cha- 


pelle avec la salle occupée par le magnifique trip- 
tyque du Saint Gens de Paul Vayson ; les réparations 
à la sacristie de la tour Saint Laurent, au corps de 
garde du rez-de-chaussée, à la « Petite audience » 
de la tour de la Gâche sont en voie d'achèvement. 
M. Girard nous renseigne sur les futures direc- 
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lions que devra recevoir la restauration des pein- 
tures. Il cite les études que M. Robert André 
Michel à consacrées dans la Bibliothèque de l'Ecole 
des Chartes el dans les archives de l'art français 
aux fresques de la salle de l'audience qui seraient 
de Matteo Giovanelti.de Viterbe, le principal pein- 
tre de Clément VE et à celles de la chapelle Saint 
Jean dont l’auteur, non encore identifié, appartien- 
drail selon loute probabilité à l'école de Sienne. 

Le compte-rendu de M. Joseph Didiée témoigne 
du zèle avee lequel cet ami des monuments d'Avi- 
guon parlicipe à la défense esthétique. Il expose les 
deux thèses sur les affectations à donner au Palais 
des papes : celle de. linulilisation austère ctrigou- 
reuse, » celle des aménagements artistiques. Il se 
prononce pour la eréalion d'un immense musée 
embrassant non seulement la période médiévale, 
mais encore les lemps modernes. Beaucoup pen- 
sent que quelques-unes de ces salles historiques 
devront être réservées à l'art, aux illustrations, à 
l'histoire locale d'Avignon et du Comtat, Nuremberg 
a son musée germanique, Arles son museon arlaten. 
Grâce à la générosité de nos collectionneurs avi- 
gnonnais, nous aurions bientôl dans le monument 
poutilieal de splendides galeries où revivrail notre 
passé. Les bustes commencent à arriver ; M. Labande, 
ancien conservateur du musée Calvet, toujours fidè- 
les à ses amiliés vauclusiennes, nous à fail venir de 
Rome celui du pape Benoit XI Il n'y aura rien 
d'irrévérencieux à placer dans une salle voisine les 
efligies des héros comladins au service du roi de 
France,mème celles des généraux de la Révolution 
et de l'Empire, malgré les démélés de leurs débuts 
avee la papauté : Duprat, Chabran. Monnier ont 
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leurs noms inscrits sur l’art de triomphe de l'Etoile; 
on ne saurait leur refuser une place au palais des 
gloires d'Avignon Mais ne remplissons pas loul el 
gardons de l'espace pour les /uturistes. 

Remercions M. Didiée d’avoir protesté dans son 
compte-rendu contre certains actes de vandalisme 
dont fut récemment victime le Petit palais. Celte 
ancienne résidence des archevêques, superbement 
plantée en face de Villeneuve. au-dessus du Rhône, 
sur l’éperon occidental du Rocher des Doms, est 
occupée actuellement par l’école primaire supérieure. 
Supérieure ! Oh ! Combien ! à toutes les contingen- 
ces archéologiques ! M. Didiée déplore avec raison 
que, sans aucun souci de la conservation de l'édifice, 
classé cependant comme monument historique,on se 
soit permis de fixer à un des plafonds les plus remar- 
quables des arbres de transmission mécanique qui, 
chaque jour, produisent un ébranlement général. 
Mais ne voit on pas de pires altentats dans la mer- 
veilleuse nef de Saint-Ruf! 

Signalons encore une consciencicuse étude de 





M. le docteur Colombe sur les armoiries peintes du 
Palais des papes, avec de très nombreuses repro- 
ductions des blasons semés parlout aux murs et aux 
voûtes de l'immense demeure pontificale. 

L'Annuaire eslillustré de deux aquarelles donnant 
4 une très vive sensation des lumineux aspects du 
Valican avignonnais, signées À. Palun, un nom qui 
appartient à la grande industrie, en même temps 
: qu'à l'élite artistique du Vaucluse. 


M. J. 
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NOS COLLABORATEURS 


M. Marcez HERVIER 


M. Marcel Hervier, professeur agrégé de lettres au Lycée . 
de Nimes, a été nommé professeur au Lycée de Lyon. Nous 
le félicitons bien vivement de ce bel avanc: ment, mais notre 
joie est mélangée, car la Revue du Midi perd en M. Hervier 
un fidèle et très distingué collaborateur. 

L'Association des conférences de Nimes avait dans M.Her- 
vier, qui était son secrétaire, un organisateur de mérite, 
qui secondait vaillamment M. le président Maluski et les 
autres membres du Coinité de rette Société, dont les travaux 
ont été analysés dans notre recueil. 

M. Marcel Hervier s'est fait sa place dans le mouvement | 
littéraire de notre lemps ; et son livre sur le xvri* siècle a été 
remarqué des directeurs de notre haut enseignement. ) 

Il n'estime pas que ce soit assez pour lui d'enseigner aux | 
fils de la bourgeoisie les éléments et de montrer les beautés 
incomparables de la littérature française : il s'est mélé au 
peuple ; et sa parole élégante, sa pensée nuancée, sa morale 
saine et forte ont été goûtées de nos Sociétés démocratiques 
nimoises qui ont maintes fois fêté l’éminent professeur i 








Le Gérant : A. ALARY. 





Nimes.— Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 : 
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e A. HATIER, 8, rue d'Assas, Paris 
POUR PARAITRE EN JUIN 


Ch.-M. DES GRANGES 


_ Professeur agrégé des Lettres au Lycée Henri IV, Docteur ès-lettres 
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LITTÉRATURE FRANÇAISE 
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En publiant la 1re Edition de l'Histoire de la Littérature 
| française, nous avions eu avant tout le souci de faire pour 
les élèves un manuel pratique et facilement maniable. 
_ Mais nous n'avions pas renoncé à l’idée de publier de cet 
ouvrage une édition illustrée. 


: Cédant aux désirs, chaque jour plus nombreux, expri- 
. més par les professeurs, nous avons décidé de donner 
|./sans retard ceite nouvelle édition qui est actuellement 
sous presse el paraîtra fin mai. Grâce au nombre et à la 
valeur artistique de ses illustrations, notre Histoire de 
He lilléralure,sans cesser d'être un excellent manuel,devien- 
dra digne de figurer dans les meilleures bibliothèques. 
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Original from 


s UE by Go gle L HARVARD UNIVERSITY 








PLON-NOURRIT et C'°, imprimeurs-éditeurs 
PARIS. — 8, rue Garancière, 8. — PARIS (VI) 





Bibliothèque Française 


Bibliographie, extraits et œuvres choisies des grands 
écrivains français des XVIe, XVIIe, XVIII et XIXe 
siècles. 

sous la direction de 
M. FORTUNAT STROWSKI 
IROFESSEUR À LA SORBONNE 

A une époque où personne ne peut songer à posséder 
dans sa bibliothèque l’immensité des œuvres complètes de 
nos grands écrivains, cette collection vient offrir au 
public, dans une courte série d'élégants volumes d’une 
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de ces «œuvres complètes » présenté sous une formeexacte, 
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